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CHAPITRE PREMIER. 



Gil Bios part pour Us AfturUs; il paffê par 

Valladolidj où il va voir lé doéfeur Sangrado^ 

Jbn ancien maître; il rencontre^ par hafard^ 

Ufeigneur Manuel Ordonez^ adminiflratiur 

de r hôpital, 

ANS le temps que je me difpofois 
à partir de Madrid avec Scipion 
pour me rendre aux Afluries, 
Paul V nomma le duc de Lerme 
au cardinalat^. Ce pape voulant 
établir rinquiûtion dans le rojraume de Naples, 
revêtit de la pourpre ce miniftre, pour Venga- 
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ger à faire i^^réer ai| t^ PhiHl^ un il loof^ile 
deflein. Tous cetox qui connoiflbient parfaite- 
ment ce nouveau membre du Êicré collège, 
trouvèrent, comme moi, que l'Églife venoit de 
faire une belle acquiûtion. 

Scipion qui auroit mieux aimé me revoir 
dans un pofte brillant à la cour, qu'enterré 
dans une folitude, me confeilla de me préfenter 
devant le nouveau cardinal : Peut-être, me 
dit-il, que fen Éminence vous vo3rant hors de 
prifon, par ordre du roi, ne croira plus devoir 
a£feâer de paroître irritée contre vous, & pourra 
vous reprendre à fon fervice. , Monfieur Sci- 
pion, lui répondis-je, vous oubliez apparem- 
ment que je n'ai obtenu la liberté qu'à condi- 
tion que je fortirai inceflamment des deux 
Caftille& D'ailleurs, me croyez-vous déjà dé- 
goûté de mon château de LÛrias ? Je* vous l'ai 
déjà dit & je vous le répète, quand le duc de 
Lerme me rendroit fes bonnes grâces, quand 
il m'ofinroit la place même de don Rodrigue 
de Calderone, je la refuferois. Mon parti eft 
pris, je veux aller à Oviedo chercher mes pa- 
rens, & me retirer avec eux auprès de la ville 
de Valence. Pour toi, mon ami, û tu te repens 
d'avoir lié ton fort au mien, tu n'as qu'à me le 
dire ; je fuis prêt à te donner la moitié de mes 
efpèces, avec quoi tu demeureras à Madrid, où 
tu poufleras ta fortime le plus loin qu'il te fera 
poflible. 

Comment doncl reprit num feqrétaire, m 
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pea touché de ces paroles, pooyez-Yotis me 
ioupçonner d'avoir quelque répugnance à tous 
fuivre dans votre retraite ? Ce foupçon blefle 
mon zèle & mon attachement. Quoi ! Scipîon, 
ce fidèle ferviteur, qui pour partager vos peines 
auroit volontiers paiOé le refte de fes jours avec 
vous dans la tour de Ségovie, ne vous acoom- 
pagneroit qu'à r^^ret dans un féjour qui lui 
promet mille délices P Non, monfieur, non ; je 
n'ai pas envie de vous détourner de votre réib- 
httion. Il Êiut que je vous avoue ma malice : 
lorique je vous ai confeillé de vous montrer au 
duc de Lerme, c'eft que j'ai été bien aife de 
vous fonder, pour içavoir s'il ne reftoit point 
encore en vous quelques femences d'ambition. 
Hé bien! puifque vous êtes û détaché des 
grandeurs, abandonnons donc promptement la 
cour, pour aller jouir de ces plaifirs innocens 
& déÛcieux dont nous nous formons une fi 
charmante idée. 

Nous partîmes en efifet bientôt après tous deux 
dans une chaife tirée par deux bonnes mules, 
conduites par un garçon dont je jugeai à pro- 
pos d'augmenter ma fuite. Nous couchâmes le 
premier jour à Âlcala de Henarès, & le fécond 
à Ségovie, d'où, ians m'arrfter à voir le géné- 
reux châtelain Tordefillas, je gagnai Penafiel 
far le Duero, & le lendemain Valladolid. A la 
vue de cette dernière ville, je ne pus m'empd- 
cher de pouffer un profond foupir. Mon com- 
pagnon qui l'ente&dît m'en demanda la caufe. 
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Mon enîàDtj lui dis-je, c'eil que j'ai longtemps 
exercé, ici la médecine. Je n'y puis penfer tran^ 
quillement. Ma confcience m'en fait dans ce 
moment de fecrets reproches. Que dis-je ! Il 
me femble que tous les malades que j'ai tués 
ibrtent de leurs tombeaux pour venir me mettre 
en pièces. Quelle imagination ! dit mon fecré- 
taire. En vérité, feigneur de Santillane, vous 
êtes trop bon. Pourquoi vous repentir d'avoir 
fait votre métier ? Voyez les plus vieux méde- 
cins, ont-ils de pareils remords ? Oh ! que non. 
Ils vont toujours leur train, rejettant fur la na- 
ture les accidens funeftes, & fe faifant honneur 
des événemens heureux. 

Il e(i vrai, repris-je, que le doéteur San- 
grado de qui je fuivois édèlement la méthode, 
étoit de ce caradère-là. Il avoit beau voir pé- 
rir tous les jours vingt perfonnes entre fes 
mains, il étoit fi perfuadé de l'excellence de la 
iaignée & de la fréquente boiflbn, qu'il appeloit 
fes deux Spécifiques pour toutes fortes de ma- 
ladies, qu'au lieu de s'en prendre à fes remèdes, 
il croyoit que les malades ne mouroient que 
faute d'avoir aflez bu & d'avoir été afl*ez Mi 
gnés. Vive Dieu ! s'écria Sdpion, en faiâmt 
un éclat de rire, vous me parlez là d'un per- 
fonnage incomparable. Si tu es curieux de 'le 
voir & de l'entendre, lui dis-je, tu pourras dès 
demain fatisfaire ta curiofité, pourvu que San- 
grado vive encore & qu'il foit à Valladolid, ce 
que j'ai de la peine à croire ; car il étoit déjà 
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vieux quand je l'ai quitté, & il s'eft écoulé bien 
des années depuis ce temps-là. 

Notre premier foin, en arrivant dans l'hôtel- 
lerie où nous allâmes defcendre, fut de nous 
informer de ce doâeur. Nous apprîmes qu'il 
n'étoit pas encore mort ; mais que, ne pouvant 
plus à fon âge faire de vifites, ni fe donner de 
grands mouvemens, il avoit abandonné le pavé 
à trois ou quatre autres doéteurs qui s'étoient 
mis en réputation par une nouvelle pratiqye 
qui ne valoit guère mieux que la iienne. Noite 
réfolûmes donc de nous arrêter à Valladolid le 
jour fuivant, tant pour laiiler repofer nos mules 
que pour voir le feigneur Sangrado. Nous nous 
rendîmes chez lui fur les dix heures du matin ; 
nous le trouvâmes afiis dans un fauteuil un 
livre à la main. Il fe leva ûtôt qu'il nous aper- 
çut, vint au-devant de nous d'un pas aiTez 
ferme pour un Septuagénaire, & nous demanda 
ce que nous lui voulions. Monûeur le do^ur, 
lui dis-je, regardez-moi, je vous prie» at^nti- 
vement. ,£fl-ce que vous ne me remettez point ? 
J'ai pourtant l'honneur d'être ua de vos élèves. 
Ne vous fouvient-il plus d'un certain Gil Blas 
qui étoit autrefois votre commenfal & votre 
fubilitut ? Quoi ! c'eil vous Santillane, me ré- 
pondit-il, en m'embrailant d'un air affeâueux. 
Je ne vous aurois pas reconnu. Je fuis bien 
aife de vous revoir. Qu'avez«vous fait depuis 
notre féparation ? Vous avez toujours pratiqué 
la médecine? C'eil à quoi, repri8-je,j'avoisa£bs 
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de penchant ; mais de fortes ndlbns m'en ont 
empêché. 

Tant pis, reprit Sangrado, avec les principes 
que vous aviez reçus de moi, vous feriez de- 
venu un habile médecin, pourvu que le ciel 
vous eût fait la grâce de vous préferver de Ta- 
mour dangereux de la ch3rmie. Ah ! mon fils, 
pourfuivit-il, d'un ton douloureux & déckuna- 
teur, quel changem ent dans la médecine depuis 
quelques années ! Vous m'en voyez furpris 
À indigné avec raifon. On 6te à cet art l'hon- 
neur & la dignité. Cet art qui dans tous les 
temps a refpeâé la vie des hommes, eft en 
proie à la témérité, à la préfomption & à 1'^- 
péritie^] car les faits parlent^ & bientôt les 
pierres crieront contre le brigandage des nou- 
veaux praticiens : lapides clamahunt. On voit 
dans cette ville des médecins, ou ibi-diÊint tels, 
qui fe font attelés au char de triomphe de l'an- 
timoine : currus iriumphalis aniimonn\ Des 
échappés de l'école de Paracelfe, des adora- 
teurs du ÂermiSj <fes guérilfeurs de hafard, qui 
font confifler toute la fdence de la médecine à 
içavoir préparer des drogues chymiques. Que 
vous dirai-je ! Tout eft méconnoiflable dan^ 
leur méthode ; la faignée du pied, par exem- 
ple, jadis fi rare, eft aujourd'hui prefque la 
feule qui foit en u&ge. Les purgatifs autrefois 
doux & bénins font changés en émétique & en 
kermès. Ce n'eft plus qu'un chaos où chacun 
fe permet ce quil veut & firanehit les bornes 
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de Tordre & de la £igefle que nos premiers 
maîtres ont pofées. 

Quelque envie que j'eu£G5 de rire en enten- 
dant une û comique déclamation, j'eus la force 
d'y réfiiler ; je fis plus, je déchmai contre le 
kermès, ians içavoir ce que c'étoit, & donnai 
au diable, à tout haiard, ceux qui l'ont inventé. 
Sdpion remarquant que je m'égayois dans cette 
fcène, y voulut mettre auiE du ûen. Monfieur 
le doâeur, dit-il à Sangrado, comme je fuis 
petit neveu d'un médecin de la vieille école, 
qu'U me foit permis de me révolter avec vous 
contre les remèdes de la chymie. Feu mon 
grand-oncle, à qui Dieu fafle miféricorde, étoit 
fi chaud partifan d'Hippocrate, qu'il s'eft fou- 
vent battu contre les empyriques, qui ne par» 
loient pas avec a£fez de refpeâ de ce roi de la 
médecine. Bon iang ne peut mentir ; je fervi- 
rois volontiers de bourreau à ces novateurs 
ignorans dont vous vous plaignez avec tant de 
juftice ^ d'éloquence. Quels défordres ces mi- 
férables ne caufent-ils pas dans la fociété ci- 
vile 1 

Ce défordre, dit le doâeur, va plus loin que 
vous ne penfez. Il ne m'a fervi de rien de 
publier un livre contre le brigandage de la 
médecine * ; au contraire, il augmente de jour 
en jour. Les chirurgiens dont la rage eft de 
vouloir faire les médecins, ie croient capables 
de l'être dès qu'il ne faut que donner du ker- 
nès & de l'émétique, à quoi ils joignent des 
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alignées du pied à leur fantaifie. Ils vont même 
jufqu'à mêler le kermès dans les apozèmes 
& les potions cordiales, & les voilà de pair avec 
les grands faifeurs en médecine. Cette conta- 
gion fe répand jufque dans les cloîtres. Il y a, 
parmi les moines, des frères qui font tout en- 
femble apothicaires & chirurgiens s. Ces finges 
de médecins s'appliquent à la ch3rmie, & font 
des drogues pemicieufes avec lesquelles ils 
abrègent la vie de leurs Révérends Pères. En- 
fin il y a dans Valladolid plus de fcHxante 
monaftères, tant d'hommes que de filles. Jugez 
du ravage qu'y fait le kermès avec l'émétique 
& la faignée du pied ! Seigneur Sangrado, lui 
dis-je alors, vous avez bien raifon d'être en 
colère contre ces empoifonneurs ; je gémis avec 
vous, & partage vos alarmes fur la vie des 
hommes manifeftement menacée par une mé- 
thode fi différente de la vôtre. Je crains fort 
que la ch3nnie n'occafionne un jour la perte de 
la médecine, comme la faufle monnoye caufe la 
ruine des États. Fafle le ciel que ce jour fatal 
ne foit pas prêt d'arriver ! 

Dans cet endroit de notre converfation, nous 
vîmes paroître une vieille fervante qui appor- 
toit au doâeur une foucoùpe fur laquelle il y 
avoit un petit pain mollet, un verre avec deux 
carafes, dont l'une étoit pleine d'eau, & l'autre 
de vin. Après qu'il eut mangé un morceau, il 
but un coup oti il y avoit, à la vérité, les trois 
quarts d'eau, mais cela ne le &uva point des 
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reproches qu'il me donnoit fujet de lui faire. 
Ah 1 ah ! lui dis-je, monfieur le dodeur, je 
vous prends fur le fait. Vous buvez du vin I 
vous qui vous êtes toujours déclaré contre cette 
boiflbn ; vous qui, pendant les trois quarts de 
votre vie n'avez bu que de l'eau, & qui êtes 
caufe que depuis dix ans je n'ai pas bu une 
goutte de vin. Depuis quand êtes-vous devenu 
fi contraire à vous-même ? Vous ne fçauriez 
vous excufer fur votre âge, puifque dans un 
endroit de vos écrits vous définiffez la vieilleiTe 
comme une phtifie naturelle qui nous deil^che 
& nous confume ; que, fur cette définition, vous 
déplorez l'ignorance des perfonnes qui appuient 
le vin le lait des vieillards. Que direz-vous 
donc pour vous juftifier ? 

Vous me faites la guerre bien injuftement, 
me répondit le vieux médecin. Si je buvois du 
vin pur, vous auriez raifon de me regarder 
comme un infidèle obfervateur de ma propre 
méthode ; mais vous voyez que mon vin efl 
bien trempé. Autre contradiétion, lui répliquai- 
je, mon cher maître ; fouvenez-vous que vous 
trouviez mauvais que le chanoine Sedillo bût 
du vin, quoiqu'il y mêlât beaucoup d'eau. 
Avouez de bonne grâce que vous avez reconnu 
votre erreur, & que le vin n'eft pas une funefte 
liqueur, comme vous l'avez avancé dans vos 
ouvrages, pourvu qu'on n'en boive qu'avec mo- 
dération. 

Ces paroles embarrailèrent un peu notre doc« 

IV. » 



ZO HISTOIRE DE GIL BLAS 

teur ; il ne pouvoit nier qu'il eût défendu dans 
fes livres Tuiage du vin ; mais la honte & la 
vanité l'empêchant de convenir que je lui fai- 
fois im juile reproche, il ne fçavoit que me 
répondre, & il en étoit tout confus. Pour le ti- 
rer d'embarras, je changeai de matière, & un 
moment après je pris congé de lui, en l'exhor- 
tant à tenir contre les nouveaux praticiens : 
Courage, lui dis-je, feigneur Sangrado, ne vous 
laflez pas de décrier le kermès, & frondez &ms 
cefle la alignée du .pied. Si malgré votre zèle 
& votre amour pour Xorthodoxie médecinale, 
cette engeance empirique vient à bout de rui- 
ner la difcipline, vous aurez du moins la ccm- 
folation d'avoir fait tous vos efiforts pour la 
maintenir. 

Comme nous nous en retomnions à l'hôtelle- 
rie, mon fecrétaire & moi, nous entretenant 
tous deux du caraâère réjouif&nt & original de 
ce doâeur, il paf&. près de nous dans la me 
un homme de cinquante-cinq à foixante ans, 
qui marchoit les yeux baiflës, tenant un gros 
chapelet à la main. Je le confidérai attentive- 
ment, & le reconnus fans peine pour le feigneur 
Manuel Ordonez, ce bon adminiflrateur d'hô- 
pital, dont il eft fait une mention fi honorable 
dans le premier tome de mon hiftoire. Je l'a-' 
bordai avec de grandes démonftrations db reP- 
ped, en difant : Serviteur au vénérable & dif- 
cret feigneur Manuel Ordonez, l'homme du 
monde le plus propre à confervcr le bien des 
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pauvres. A ces mots il me regarda fixement, 
& me répondit que mes traits ne hii étoient 
pas inconnus, mais qu'il ne pouvoit fe rappeler 
où il m'avoit vu. Je n'en iiiis point étonné, 
repris-je. Il n'eft pas furprenant que vous 
n'ayez pas fait attention à moi. J'allois chee 
vous dans le temps que vous aviez à votre fer- 
vice un de mes amis nommé Fabrice Nunez. 
Ah ! je m'en fouviens préfentement, repartit 
l'adminiilrateur avec un fouris malin, à telles 
enfeignes que vous étiez tous deux de bons 
en&ns : vous avez fait enfemble bien des tours 
de jeuneffe. Hé ! qu'eft-il devenu, ce pauvre 
Fabrice ? Toutes les fois que je penfe à loi, j'ai 
de l'inquiétude fur fes petites afiaires. 

C'eil pour vous en apprendre des nouvelles, 
dis-je au feigneur Manuel, que j'ai pris la 
lib^té de voiis arrêter dans la rue. Fabrice eft 
à Madrid où il s'occupe à faire des œuvres 
mêlées. Qu'appelez-vous des œuvres mêlées ? 
me répliqua-t-il ; cela me paroît équivoque. Je 
veux dire, lui repàrtis-je, qu'il écrit en vers 
& en profe. Il fait" des comédies & des romans. 
En un mot, c'eft un garçon qui a du génie, 
& qui eft reçu fort agréablement dans les 
bonnes maifons. Mais, dit l'adminiftrateur, 
comment eft-il avec fon boulanger ? Pas fi bien, 
lui répondis-je, qu'avec les perfonnes de condi- 
tion ; entre nous, je ne le crois pas fort ri&he. 
Oh ! je n'en doute nullement, reprit Ordonez. 
Qu'il faSc la. cour aux grands Ceigneurs tant 
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qu'il lui plaira, fes complaifances, fes flatteries, 
fes baffeifes lui rapporteront encore moins que 
fes ouvrages. Je vous le prédis, vous le verrez 
quelque jour à l'hôpital. 

Cela poiura bien être, lui répliquai-je ; la 
poêfie en a amené là bien d'autres. Mon ami 
Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeu- 
rer attaché à votre feigneurie : il rouleroit au- 
jourd'hui fur l'or. Il feroit du moins fort à ion 
aife, dit Manuel, je l'aimois, & j'allois, en l'éle- 
vant de pofle en pofte, lui procurer dans la 
maifon des pauvres un établiiTement folide, 
lorfqu'il lui prit fantaifie de donner dans le bel 
efprit. L'infenfé ! il compoÊi une comédie qu'il 
fit repréfenter par des comédiens qui étoient 
dans cette ville ; la pièce réuflit, & la tète 
tourna dès ce moment à l'auteur. Il fe crut un 
nouveau Lope de Vega, & préférant la fumée 
des applaudiffemens du public aux avantages 
réels que mon amitié lui préparoit, il me de- 
manda fon congé. Je voulus, par compaflion, 
lui faire changer de fentinient, mais je ne pus 
le perfuader. Je lui remontrai vainement qu'il 
laiflbit l'os pour courir après l'ombre ; je ne pus 
retenir ce fou, que la fureur d'écrire entratnoit. 
Il ne connoiflbit pas fon bonheur, ajouta l'ad- 
miniflrateur. Le garçon que j'ai pris après lui 
pour me fervir, en peut rendre un bon témoi- 
gnage : plus raifonnable que Fabrice, avec 
moins d'efprit, il ne s'eft uniquement appliqué 
qu'à bien s'acquitter de fes commiifions, & qu'à 
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me plaire. Aufli Tai-je poufGé comme il le mé- 
ritoit ; il remplit aâuellement à l'hôpital deux 
emplois, dont le moindre eft plus que fuffiiant 
pour faire fubfifter un honnête homme chargé 
d'une grofle famille. 





CHAPITRE II. 



Giî Bîas continue fin voyage^ fy arrive heur eu- 
fiment à Oviedo. Dans quel état il retrouva 
fis parens. Mort de fin père ; fiiites de cette 
mort. 



E Valladolid nous nous rendîmes, 
en quatre jours, à Oviedo, iajis 
avoir fait en chemin aucune mau- 
vaife rencontre, malgré le proverbe 
qui dit que les voleurs fentent de 
loin l'argent des V03rageurs. Il y auroit eu pour- 
tant un affez beau coup à faire pour eux, 
& deux habitans feulement d'un fouterrain nous 
auroient fans peine enlevé nos doublons ; car 
je n'avois pas appris à la cour à devenir brave, 
& Bertrand, mon moço de mulas^j ne paroif- 
foit pas d'humeiu: à fe faire tuer poiu: défendre la 
bourfe de fon maître. Il n'y avoit que Scipion 
qui fût un peu fpadaffin. 

Il étoit nuit quand nous arrivâmes dans la 
ville. Nous allâmes loger dans une hôtellerie 
tout auprès de chez mon oncle le chanoine Gil 




/ 
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Ferez. J'étois bien aife de m'informer dans quel 

état fe trouvoient mes parens, avant que de me 

préfenter devant eux, & pour le Içavoir, je ne 

pouvois mieux m'adrefler qu'à l'hôte ou qu'à 

rhôtefle de ce cabaret, que je connoiflbis pour 

des gens qui ne pouvoient ignorer les afiBiires 

de leurs voifins. £n effet, l'hôte m'a3rant reconnu 

après m'avoir enviÊtgé avec attention, s'écria : 

Par laint Antoine de Pade ! voici le fils du bon 

écuyer Blas de Santillane. Oui, vraiment, dit 

l'hôtefle, c'eft lui-même. Je le reconnois bien. 

Il n'a prefque point changé, c'eft ce petit éveillé 

de GU Blas qui avoit plus d'efprit qu'il n'étoit 

gros. Il me femble que je le vois encore qui 

vient, avec fa bouteille, chercher ici du vin pour 

le ibuper de ion oncle. 

Madame, lui dis-je, vous avez une heiireuie 
mémoire ; mais, de grâce, apprenez-moi des 
nouvelles de ma famille. Mon père & ma mère 
ne font pas, fans doute, dans une agréalde fi- 
tuation. Cela n'eft que trop véritable, répondit 
l'hôteife ; dans quelque état fâcheux que vous 
puifliez vous les repréfenter, vous ne içauriez 
vous imaginer des perfonnes qui foient plus 
à plaindre. Le bonhomme Gil Perez eft devenu 
paraljrtique de la moitié du corps, & n'ira pas 
loin félon toutes les apparences; votre père qui 
demeure depuis peu chez ce chanoine, a une 
fluxion de poitrine, ou pour mieux dire, il eft dans 
ce moment entre la vie & la mort ; & votre mère 
qui ne fe porte pas trop bien eft obligée de 
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fervir de garde à Tun & à l'autre. Telle eft leur 
ûtuation. 

Sur ce rapport qui me fit fentir que j'étois 
fils, je lai£&i Bertrand avec mon équipage à 
l'hôtellerie, & fuivi de mon iecrétaire qui ne 
voulut point m'abandonner, je me rendis chez 
mon oncle. D'abord que je parus devant ma 
mère, une émotion que je lui caufai lui annonça 
ma préfence avant que fes yeux euflent démêlé 
mes traits : Mon fils, me dit-elle triftement 
après m'avoir embraifé,. venez voir mourir vo- 
tre père ; vous venez affez à temps pour être 
frappé de ce cruel fpeâacle. En achevant ces 
paroles, elle me mena dans une chambre où le 
malheureux Blas de Santillane couché dans un 
lit qui marquoit bien la pauvreté d'un écuyer, 
touchoit à fon dernier moment. Quoiqu'envi- 
ronné des ombres de la mort, il avoit encore 
quelque connoii&nce : Mon cher ami, lui dit 
ma mère, voici Gil Blas votre fils qui vous 
prie de lui pardonner les chagrins qu'il vous a 
caufés, & qui vous demande votre bénédiction. 
A ce difcours, mon père ouvrit des yeux qui 
commençoient à fe fermer pour jamais ; il les 
attacha fur moi, & remarquant, malgré l'acca- 
blement où il fe trouvoit, que j'étois touché de 
fa perte, il fut attendri de ma douleur. Il vou- 
lut parler, mais il n'en eut pas la force. Je 
pris une de fes mains, & tandis que je la 
baignois de larmes, fams pouvoir prononcer 
un mot, il expira, comme s'il n'eût attendu 
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que mon arrivée pour rendre le dernier foupir. 

Ma mère étoit trop préparée à cette mort 
pour s'en affliger fans modération ; j'en fus 
peut-être plus pénétré qu'elle, quoique mon 
père fie m'eût donné, de ia, vie, la moindre 
marque d'amitié. Outre qu'il fufi&fbit pour le 
pleurer que je fufle fon fils, je me reprochois 
de ne l'avoir point fecouru, & quafid je penibis 
que j'ayois eu cette dureté, je me regardois 
comme im monftre d'ingratitude, ou plutôt 
comme un parricide. Mon oncle que je vis en- 
fuite étendu fiu: un autre grabat & dans un 
état pitoyable, me fit éprouver de nouveaux 
remords. Toutes les obligations que je lui 
avois vinrent s'ofiBrir à mon efprit. Fils déna- 
turé, me dis-je à moi-même, conûdère pour ton 
fupplice la mifère où font tes parenst Si tu 
leur avois fait quelque part du fuperflu des 
biens que. tu pofifédois avant ta priibn, tu 
leur aurois prociuré des commodités que le re- 
venu de la prébende ne peut leur fournir, 
& tu aurois peut-être prolongé la vie de ton 
père. 

L'infortimé Gil Ferez étoit tombé en enfance. 
Il n'avoit plus de mémoire, plus de jugement. 
Il ne me fervit de rien de le prefifer entre mes 
bras & de lui donner des témoignages de ma 
tendrefle, il n'y parut pas fenfible. Ma mère 
avoit beau lui dire que j'étois fon neveu Gil 
Blas, il m'envifageoit d'un air imbécile, fans 
répondre rien. Quand le lang & la reconnoif- 

IV. 3 
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iance ne m'auroient pas obligé à plaindre un 
oncle à qui je devois tant, je n'aurois pu m'en 
défendre en le TOjrant dans une ûtuation fi 
digne de pitié. 

Pendant ce temps-là Scipion gardoit un 
morne iilence, partageoit mes peines & confon- 
doit par amitié fes foi^irs avec les -miens. 
Comme je jugeai que jna mère, après une fi 
longue abfence, youdroit m'entretenir, & que 
la préience d'un homme qu'elle ne connoiftoit 
pas pourroit la gêner, je le tirai à part, & Im 
dis : Va, mon enfant, va te repofer à l'hôtelle- 
rie, & me laifle ici avec ma mère. Nous allons 
avoir enfemble un entretien qui durera long- 
temps. La bonne dame, fi tu reflois avec nous, 
te croiroit peut-être de trop dans une conver- 
fation qui ne roulera que âir des affaires de 
famille. Scipion fe retira de peur de nous con- 
traindre, & j'eus efieâivement avec- ma mère 
un entretien qui dura toute la nuit. Nous nous 
rendîmes mutuellement un compte fidèle de ce 
qui nous étoit arrivé à l'un & à l'autre depuis 
ma fortie d'Oviedo. £lle me fit un ample détail 
des chagrins qu'elle avoit efluyés dans les mai- 
fons oti elle avoit été duègne, & me dit là- 
defliis une infinité de chofes que je n'aurois pas 
été bien aife que mon fecrétaire eût entendues, 
quoique je n'euflê rien de caché pour lui. Âvee 
tout le refpeét que je dois à la mémoire de ma 
mère, la dame étoit prolixe dans ies récits ; 
elle m'auroit faire grâce de trois quarts de fon 
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hiftoirei û elle en eût fupprimé les drconftances 
inutiles. 

£lle finit enfin fa, narration, & je commen- 
çai la mienne. Je pai&i légèrement iiir toutes 
mes avantiires ; mais lorfque je parlai de la 
vifite que le fils de Bertrand Mufcada, épicier 
d'Oviedo, m'étoit venu faire à Madrid, je m'é^ 
tendis fort fur cet article. Je tous l'avouerai, 
dis*je à ma mère, je reçus très-mal ce garçon, 
qui, pour s'en venger, vous aura fait fans doute 
un affireuz portrait de> moi. Il n'y a pas man- 
qué, répondit-elle. Il vous trouva, nous dit-il, 
fi fier de la faveur du premier miniflre de la 
monarchie, qu'à peine daignâtes-vous le recon- 
nottre, & quand il vous détailla nos miières 
vous l'écoutâtes d'un air glacé. Comme les pères 
& les mères, ajouta-t-elle, cherchent toujours à 
excufer leurs enfans, nous ne pûmes croire que 
vous euffîez un û mauvais cœur. Votre arrivée 
à Oviedo juflifie la bonne opinion que nous 
avions de vous, & la douleur dont je vous vois 
fiiifi achève de faire votre apolc^e. 

Vous jugez de moi trop favorablement, lui 
répliquai-je ; il y a du vrai dans le rapport du 
jeune Mufcada. Lor^u'il me vint voir je n'étois 
occupé que de ma fortune, & l'ambition qui 
me dominoit ne meperm^ttoit guère de penfer 
à mes parens. Il ne faut donc pas s'étonner fi 
dans cette difpofition je fis un accueil peu gra- 
cieux à im homme qui, m'abordant d'un air 
groifier, me dit brutalement qu'ayant appris 
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que j'étois plus riche qu'un Juif, il venoit me 
confeiller de vous envoyer de l'argent, attendu 
que vous en aviez grand befoin pil me repro- 
cha même, dans des termes peu mefiirés, mon 
indifférence pour ma famille. Je fus choqué de 
fa. franchife, &, perdant patience, je le pouffai 
par les épaules hors de mon cabinet. Je con- 
viens que j'eus tort dans cette rencontre ; j'au- 
rois dû faire réflexion que ce n'étoit pas votre 
faute û l'épicier manquoit de politeffe, & que 
fon confeil ne laiffoit pas d'être bon à fuivre, 
quoiqu'il eût été donné malhonnêtement. 

C'eft ce que je me repréfentai un moment 
après que j'eus chaffé Mufcada. Malgré la co- 
lère qui me dominoit, la voix du fang fe fit 
entendre ; je me rappelai tous mes devoirs en- 
vers mes parens, & rougiflant de honte de les 
remplir fi mal, je fentis des remords dont je ne 
puis néanmoins me faire honneur auprès de 
vous, puifqu'ils furent bientôt étouffés par l'a- 
varice & l'ambition. Mais, dans la fuite, a3^nt 
été enfermé par ordre du roi dans la tour de 
Ségovie, j'y tombai dangerèufement malade, 
& c'eft cette heureufe maladie qui vous a rendu 
votre fils. Oui, c'efl ma maladie & ma priibn 
qui ont fait reprendre à la nature tous fes 
droits, & qui m'ont entièrement détaché de la 
cour. Je fuis revenu de cette vie tumultueufe. 
Je ne refpire plus que la folitude, & je ne fuis 
venu aux Afhuies que pour vous prier de vou- 
loir bien partager avec moi les douceurs dHme 
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▼ie retirée. Si vous ne rejetiez pas ma prière, 
je vous conduirai à une terre que j'ai dans le 
rojraume de Valence, & nous vivrons là très- 
commodément. Vous jugez bien que je me pro- 
pofois d'y mener aufli mon père ; mais, puifque 
le ciel en a ordonné autrement, que j'aie du 
moins la iatisfaâion de pofTéder chez moi ma 
mère & de pouvoir réparer par toutes les atten- 
tions imaginables le temps que j'ai paflë fans 
lui être utile. . , 

Je vous fçais très-bon gré de vos louables 
intentions, me dit alors ma mère, & je m'en 
irois avec vous lans balancer fi je n'y trouvois 
des difficultés. Je n'abandonnerai pas votre 
oncle, mon A-ère, dans l'état où il efl, & je fuis 
trop accoutumée à ce pays-d pour m'en éloi- 
gner. Cependant, comme la chofe mérite d'être 
mûrement examinée, je veux y rêver à loifir. 
Ne nous occupons préfentement que du foin 
des funérailles de votre père. Chargeons-en, lui 
dis-je, ce jeune homme que vous avez vu avec 
moi ; c'eft mon fecrétaire, il a de l'efprit & du 
zèle ; nous pouvons nous en repofer fur lui. 

A peine eus-je pronoufiSé ces pan^bs que Sci* 
pion revint ; il étoit déjà jour. Il nous demanda 
fi nous n'avions pas befoin de fon miniftère 
dans l'embarras où nous étions. Je répondis 
qu'il arrivoit fort à propos pour recevoir un 
ordre important que j'avois à lui donner. Dès 
qu'il fçut de quoi il s'agiflbit : Cela fuffit, me 
dit-il, j'ai déjà toute cette cérémonie arrangée 
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dans ma tète ; vous pouyez vous en fier à moi. 
Prenez garde, lui dit ma mère, de faire un 
enterrement qui ait un air pompeux. Il ne 
içauroit être trop modefte pour mon époux 
que toute la ville a connu pour im écuyer dea 
plus mal ai^. Madame, repartit Scipion, quand 
il auroit été encore plus pauvre, je n'en rab- 
battrois pas deux maravédis. Je ne regarde là- 
dedans que mon maître. Il a été favori du duc 
de Lenne ; fon père doit être enterré noble- 
ment. 

J'approuvai le de£kin de mon fecrétaire. Je 
lui recommandai même de ne point épargner 
l'argent ; un refte de vanité que je confervois 
encore, fe réveilla dans cette occsSion. Je me 
flattai qu'en faifant de la dépenie pour un père 
qui ne me lailToit aucun héritage, je ferois ad-' 
mirer mes manières généreufes. De fon côté, 
ma mère, quelque contenance de modeftie 
qu'elle affedât, n'étoit point fâchée que fon 
mari fût inhimié avec éclat. Nous donnâmes 
donc carte blanche à Scipion qui, fans perdre 
de temps, alla prendre toutes les meiiines né- 
eeflaires pour rendre les funérailles fuperbes. 

Il n'y réuflit que trop bien. Il fit des obli- 
ques fi magnifiques qu'il révolta contre moi la 
ville & les fauxbourgs : tous les habitans d'O- 
viedo, depuis le plus grand jufqu'au plus petit, 
furent choqués de mon oftentation, & firent là- 
deffus des glofes peu honorables pour moi. Ce 
miniflre fait à la hâte, difoit l'un, a de l'axgent 
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pour enterrer fon père, mais il n'en avoit point 
pour le nourrir. Il auroit mieux yalu, diibit 
l'autre, qu'il eût fait plaifo* à fon père rivant 
que de lui £aire tant d'honneur après fa mort. 
Enfin les coups de langue ne me furent point 
épargnés ; chacun lança fon trait. Ils n'en de- 
meurèrent point-là : ils nous infultèrent, Sci- 
pion, Bertrand & moi, quand nous fbrtîmes de 
l'églife ; ils nous chargèrent d'injures, nous ac« 
câblèrent de huées, & conduifirent Bertrand à 
l'hôteMerie à coups de pierres. Pour difliper la 
canaille' qui s'étoit attroupée devant la maifon 
de mon oncle, il fallut que ma mère fe mon* 
trât, & proteiUt publiquement qu'elle étdt 
fort contente de moi. Il y en eut d'autres qui 
coururent au cabaret où étoit ma chaife, dans 
le deilein de la brifer, ce qu'ils auroient fût 
indubitablement fi l'hôte & l'hôtefle n'euiTent 
trouvé moyen d'apaifer ces efprits furieux & de 
les détourner de leur réfolution. 

Tous ces affronts qu'on me faifoit, & qui 
étoient autant d'effets des difcours que le jeune 
épicier avoit tenus de moi dans>la ville, m'inf- 
pirèrent tant d'averfion pour mes compatriotes, 
que je me déterminai à quitter bientôt Oviedo, 
où, iàns cela, j'aurois fait peut-être un affez long 
féjour. Je le déclarai tout net à ma mère qui, 
te fentant elle-même très-mortifiée de l'accueil 
dont le peuple m'avoit régalé, ne s'oppofa. point 
à un û prompt départ. Il ne fut plus queftion 
que de fgavoir de quelle forte j'en uferois avec 
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elle : Ma mère, lui dis-je, puifque mon oncle 
a befoin de votre afliilance, je ne vous pref- 
ferai plus de m'accompagner ; mais, comme il 
ne parott pas éloigné de fa fin, promettez^moi 
de venir me rejoindre à ma terre aufiî-tôt qu'il 
ne fera plus. J'attends de vous cette marque 
d'affeâion. 

Je ne vous ferai point cette promefle, ré- 
pondit ma%mère, car je ne la tiendrois pas. Je 
veux pafTer le refte de mes jours dans les Af- 
turies, & dans une parfaite indépendanot. Ne 
ferez-vous pas toujours, lui répliquai-je, mattfefle 
abfolue dans mon château? Je n'en Içais rien, 
repartit-elle; vous n'avez qu'à devenir amou- 
reux de quelque petite fille, vous l'époufèrez, 
elle fera ma bru, je ferai fa. belle-mère, nous 
ne pourrons vivre enfemble. Vous prévoyez, 
lui*dis-je, les malheurs de trop loin. Je n'ai 
aucune envie de me marier; mais, quand la 
fantaiûe m'en prendroit, je vous réponds que 
j'obligerois bien ma femme à fe ibumettre 
aveuglément à vos volontés. C'eft me répondre 
témérairement, reprit ma mère, & je demande- 
rois caution de la caution. Je craindrois que 
votre complai£aince pour votre époufe ne l'em- 
portât fur la force du fang, & je ne voudrois 
pas jurer que dans nos brouilléries vous ne 
prifliez plutôt le parti de votre femme que le 
mien, quelque tort qu'elle pût avoir. 

Vous parlez à merveille, madame, s'écria 
mon fecrétaire, en fe mêlant à la converfation ; 
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je crois, comme tous, que les brus dociles font 
bien rares. Cependant, pour vous accorder 
vous et mon maître, puifque vous voulez ab- 
folument demeurer, vous dans les Afturies, 
& lui dans le royaume de Valence, il faut qu'il 
vous faiTe une peniion de cent piftoles, que je 
vous apporterai ici tous les ans. Par ce moyen, 
la mère & le fils vivront fort iatisfaits à deux 
cents lieues l'un de l'autre. Les deux parties 
intéreffées approuvèrent la convention propofée ; 
après quoi je pa3rai la première année d'avance, 
& je fortis d'Oviedo le lendemain avant le 
joiu*, de peiu: d'être traité par la populace 
comme un Êiint Etienne. Telle fut la récep- 
tion que l'on me fit dans ma patrie. Belle le- 
çon pour les hommes du commun, lefquels, 
après s'être enrichis hors de leur pays, y veu- 
lent retourner pour y faire les gens d'impor- 
tance. Plus ils y feront briller de richefles, plus 
ils feront haïs de leurs compatriotes. 




IV. 
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CHAPITRE III. 



Gil Bios prend la routé du royaume de VaUna^ 
6* arrivé enfin à Llyrias ; déjcription défim 
château; comment U y fut réÇUy 6* çuéllés 
gtns il y trouva. 



OUS prîmes le chemin de Léodi 
enfuite celui de Palencia, & con- 
tinuant notre voyage à petites 
journées, nous arrivâmes au bout 
de la dixième à la ville de Se- 
gorbe, d'où le lendemain, dans la matinée, 
nous nous rendîmes à ma terre qui n'en eft 
éloignée que de trois lieues. A mefure que 
nous nous en approchions, je prenois plaiûr à 
voir mon iecrétaire obferver avec beaucoup 
d'attention tous les châteaux qui s'of&oient à ia 
vue, à droite & à gauche dans la campagne. 
Lorfqu'il en apercevoit un de grande appa- 
rence, il ne manquoit pas de me dire, en me 
le montrant du doigt : Je voudrois bien que ce 
fût là notre retraite. 

Je ne fçais, lui dis-je, mon ami, quelle idée 
tu as de notre habitation ; mais û tu t'imagines 
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que c'eft une maifon magnifique, une terre de 
grand feigneur, je t'avertis que tu te trompes 
fùrieufement. 

Si tu veux n'être pas la dupe de ton imi^- 
nation, repréiente-toi la petite mailbn qu'Ho- 
race avoit dans le pays des Sabins, près de 
Tibur, & qui lui fut donnée par Mécénas. Don 
Alphonie m'a fait à peu près le même préfeat. 
Tant pis, s'écria Scipion. Je ne dois donc m'at- 
tendre qu'à voir une chaumière. Ce n'eneft 
pas tout à fait une, lui répondis-je, mais fou- 
viens-toi que je t'en ai toujours £ait une def- 
cription très-modefte, & dès ce moment, tu 
peux juger par toi-même fi j'en ai fût une 
fidèle peinture. Jette les yeut du côté du Gua- 
dalaviar, & regarde fur fes bords auprès de ce 
hameau de neuf à dix feux, cette maifon qui 
a quatre petits pavillons : c'eft mon château. 

Comment diable ! dit alors mon fecrétaire 
d'un ton de voix admiratif, c'efl im bijou que 
cette maifon ! Outre l'air de noble^ que lui 
donnent fes pavillons, on peut dire qu'die efl 
bien fituée, bien bâtie & entomrée de pa]^ plus 
diannans que les environs même de SéviUe^ 
appelés, par excellence, le paradis teiT eftr e* 
Quand nous auriobs choifi ce féjour, il ne fe- 
roit pas plus de mon goût. En vérité, je le 
trouve charmant. Une rivière l'arrofis de fes 
eaux ; un bois épais prête fon ombrage quand 
on veut fe promener au milieu du jour. L'ai« 
mabiè folitudcl Ah! mon cher maître, nous 



28 HISTOIRE DE GIL BLAS 



avons bien la mine de demeurer ici longtemps. 
Je fuis ravi, lui dis-je, que tu fois content de 
notre azyle, dont tu neconnois pas encore tous 
les agrémens. 

En nous entretenant de cette forte, nous 
nous avançâmes vers la maifon, dont la porte 
nous fut ouverte, auflîtdt que Scipion eut dit 
que c'étoit Gil Blas de Santillane qui venoît 
prendre polTeûion de fon château. A ce nom 
fi refpeâé des perfonnes qui l'entendirent pro- 
noncer, on laîÉi entrer ma chaife dans une 
grande cour où je mis pied à terre ; puis m'ap- 
puyant peÊimment fur Sdpion, & faifant le 
gros dos, je gagnai une falle où je fus à peine 
arrivé, que fept à huit domeftiques parurent. 
Ils me dirent qu'ils venoient me préfenter leurs 
hommages comme à leur nouveau patron ; que 
don Céfar & don Alphonfe de Leyva les 
avoient choifis pour me fervir, l'un en qualité 
de cuifinier, l'autre d'aide de cuifine, im autre 
de marmiton, celui-ci de portier, & ceux-là de 
laquais, avec défenfe de recevoir de- moi aucun 
argent, ces deux feigneurs prétendant faire 
tous les lirais^ de mon ménage. Le cuifinier, 
nommé maître Joachîm,/ étoit le principal de 
ces domeftiques, & portoit la parole. Il faifoit 
l'agréable. Il me dit qu'il avoit fait une ample 
provifion de toutes fortes d'excellens vins, 
À que pour la bonne chère, il efpéroit qu'un 
garçon comme lui, qui avoit été fix ans cuifi- 
nier de monfeigneur l'archevêque de Valencç, 
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fçauroit compofer des ragoûts qui piqueroîent 
ma fenfualité : Je vais, ajouta-t-yl, me préparer 
à vous donner un échantillon de mon fçavoir 
faire. Promenez-yous, feigneur, en attendant le 
dîner; vifitez votre château; vo3rez fi vous le 
trouvez en état d'être habité par votre fei« 
gneurie. 

Je laifie à penfer fi je n^ligeai cette vifite, 
& Scipion, encore plus curieux que moi de la 
faire, m'entraîna de chambre en chambre. Nous 
parcourûmes toute la maifon depuis le haut 
jufqu'en bas ; il n'échappa pas, du moins à ce 
que nous crûmes, le moindre endroit à notre 
curiofité intérefiée, & j'eus partout occafion 
d'admirer la bonté que don Cé6ur & ion fils 
avoient pour moi. Je fus frappé, entre autres 
chofes, de deux appartemens qui étoient auili 
bien meublés qu'ils pouvoient l'être £ins ma- 
gnificence. Dans l'un, il y avoit une tapiflerie 
des Pays-Bas, avec un lit & des chaifes de 
velours, le tout propre encore, quoique fait du 
temps que les Maures occupoient le rojraume 
de Valence. Les meubles de l'autre apparte- 
ment étoient dans le même goût; c'étoit une 
vieille tenture de damas de Gênes jaune, avec 
un lit. & des fstuteuils de la même étoffe, gar- 
nis de franges de foie bleue. Tous ces effets 
qui dans un inventaire s^uroient été peu prifés, 
paroiflbient là très-confidérables. 

Après avoir bien examiné toutes ces chofes, 
nous revînmes, mon fecrétaire & moi, dans la 
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ûtUè où étoit drefllée une table ha laquelle 
étoient deux couverts. Nous nous y afltmes, 
& dans le moment on nous fervH une c/lat 
podrida fi délicieufe, que nous plaignîmes 
l'archevêque de Valence de n'avoir plus le cui- 
finier qui l'avoit fûte. Nous avions, à la vérité, 
beaucoup d'appétit, ce qui ne nous la ûtifoit 
pas trouver mauvaife. A chaque morceau que 
nous mangions, mes laquais de nouvelle date 
nous préfentoient de grands verres qu'ils rem- 
pliflbient jufqu'aux bords d'un vin de la Man- 
che exquis. Scipion en étoit charmé ; mais n'o- 
£uit devant eux faire éclater la £itisfaâion 
intérieure qu'il reffisntoit, il me la témoignoit 
par des regards parlans, & je lui faifois con- 
nottre par les miens que j'étois aufll content 
que lui. Un plat de rdti compofé de deux 
cailles grafles qui fianquoient un petit levraut 
d'un fumet admirable, nous fit quitter le pot- 
pourri, & acheva de nous ral&fier. L<»^que 
nous eûmes mangé comme deux affiimés, & bu 
à proportion, nous nous levâmes de table pour 
aller au jardin faire voluptueufement la îa^ 
dans quelque endroit frais & agréable. 

Si mon fecrétaire avoit paru jufques-là fort 
fiitisfait de ce qu'il avoit vu, il le fut encore 
davantage quand il vit le jardin. Il le trouva 
comparable à celui de .l'Efcurial. Il ne pouvoit 
le lafler de le parcourir des yeux. Il eft vrai 
que don Cé&r qui venoit de temps en temps à 
Llyrias, prenoit plaifîr à le faire ôiltiver & em* 
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bellir. Toutes les allées Hen labiées & bor- 
dées d*orangers, un grand baflin de marbre 
blanc au milieu duquel un lion de bronze to- 
miflbit de Teau à gros bouillons, la beauté des 
fleurs, la diverfité des fruits, tous ces objets 
ravirent Scipion; mais il fut particulièrement 
enchanté d'une longue allée qui conduisit, en 
deicendant toujours, au logement du fermier, 
& que des arbres touffus couvroient de leur 
épais feuillage. En fai^t Téloge d'un lieu fi 
propre à fervir d'azyle contre la chaleur, nous 
nous y arrêtâmes, & nous nous afftmes au pied 
^un ormeau ot le fommeil eut peu de peine à 
furprendre deux gaillards qui venoicnt de bien 
dîner. 

Nous nous réreiUÂmes en furfaut deux heures 
après, au bruit de plufieurs coups d'efcopettes, 
lefquels ie firent entendre fi près de nous, que 
nous en fûmes effîrayés. Nous nous levâmes 
brufquement, & pour nous informer de la cauft 
de ce bruit, nous nous rendîmes à la maiion 
du fermier. Nous y trouvâmes huit on dix viU 
lageois, tous habitans du hameau, qui s'étaat 
aflemblés là, tiroient & dérouiUoient leurs ar« 
mes à feu, poiu* célébrer mon arrivée dont ils 
venoient d'^e avertis. Ils me connoifibient, la 
plupart, p^mr m'avoir vu plus d'une fois dans 
le château exercer l'emploi d'intoidant. Ils ne 
m'aperçurent pas plttti^t, quHls crièrent tous 
eniemble : Viye notre nouveau feignemr ! qu'il 
iok le bien-venu à LlyriMl £&£i^ ils rechar- 
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gèrent leurs efcopettes, & me râlèrent d'une 
décharge générale. Je leur fis l'accueil le plus 
gracieux qu'il me fut pollible, avec gravité 
pourtant, ne jugeant pas devoir trop me fà- 
miliarifer avec eux. Je les afTurai de ma pro- 
tedion. Je leur lâchai même une vingtaine de 
piftoles, & ce ne fut pas, je crois, celle de mes 
manières qui leur plut le moins. Après cela, 
je leur laii&i la liberté de jetter encore de 
la poudre au vent, & je me retirai avec mon 
fecrétaire dans le bois, où nous nous prome- 
nâmes jufqu'à la nuit, fans nous lafTer de voir 
des arbres, tant la poifeflion d'un bien nou- 
vellement acquis a d'abord de charmes pour 
nous. 

Le cuifinier, l'aide de cuifine & le marmiton 
n'étoient pas oififs, pendant ce temps-là; ils 
travailloient à nous préparer un repas fupé- 
rieur à celui que nous avions fait, & nous fû- 
mes dans le dernier étonnement, loriqu'étant 
entrés dans la même falle où nous avions dîné, 
nous vîmes mettre fur la table, un plat de 
quatre perdreaux rôtis, avec un civet de lapin 
d'un côté & im chapon en ragoût de l'autre* 
Ils nous fervirent enfuite pour entremets des 
oreilles de cochon, des poulets marines & du 
chocolat à la crème. Nous bûmes copieufement 
du vin de Lucène & plufieurs autres fortes de 
vins délicieux, & quand nous fentîmes que 
nous ne pouvions boire davantage fans expofer 
notre &nté, nous fongeâmes à nous aller cou- 
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cher. Alors mes laquais prenant des flam- 
beaux, me conduifirent au plus bel apparte- 
ment où ils s'empreflèrent à me déshabiller ; 
mais quand ils m'eurent donné ma robe da 
chambre & mon bonnet de nuit, je les ren- 
voyai, en leur difant, d'un air de maître : Re- 
tirez-vous, meffieurs, je n'ai pas befoin de vous 
pour le refte. 

Je les fis fortir tous, & retenant Sdpion 
pour m'entretenir un peu avec lui, nous com- 
mençâmes par nous réjouir de l'heureux état 
où nous nous trouvions. On ne peut exprimer 
la joie que mon fecrétaire fit éclater : Hé bien I 
lui dis-je, mon ami, que penfes-tu du traite- 
ment qu'on me £ut par ordre des feigneurs de 
Le3rva ? Ma foi, me répondit-il, je penfe qu'on 
ne peut vous en faire un meilleur ; je fouhaite 
feulement que cela foit de longue durée. Je ne 
le fouhaite pas, moi, lui répliquai-je. Il ne me 
convient pas de fouffirir que mes bienfaiteurs 
faflent pour moi tant de dépenfe ; ce feroit abu- 
fer de leur générofité. De plus, je ne m'ac-* 
commoderois point de valets aux gages d'au- 
trui : je croirois n'être pas dans ma maifon. 
D'ailleurs je ne fuis point venu ici pour vivre 
avec tant de fracas. Quelle folie ! Avons-nous 
befoin d'un fi grand nombre de domeftiques ? 
non, il ne nous faut, avec Bertrand, qu'un cui- 
linier, un marmiton & un laquais. Cela nous 
fuflira. Quoique mon fecrétaire n'eût pas été 
fâché de fubûfter toujours aux dépens du gou- 

IV. $ 
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vemeur de Valence, il ne combattit point ma 
délicatefle là-deiTus, & fe conformant à mes 
fentimens, il approuva la réforme que je vou- 
lois faire. Cela étant décidé, il fortit de mon 
appartement & te retira dans le ûen. 






CHAPITRE IV. 



Il pari de Valence^ 6* va voir lesfeigneurs dé 
Leyva; de V entretien qu*il eut avec eux^ 6* du 
àon accueil que lui fit Séraphine, 



'ACHEVAI de me déshabiller 
& je me mis au lit ^ù ne me fen- 
tant aucune envie de donnir, je 
m'abandonnai à mes réflexions. Je 
me repréfentai l'amitié dont les 
feigneurs de Leyva payoient l'attachement que 
j'avois pour eux, & pénétré des nouvelles mar- 
ques qu'ils m'en donnoient, je pris la réfolu- 
tion de les aller trouver, dès le lendemain, 
pour Êitisfaire l'impatience que j'avois de les en 
remercier. Je .me faifois aufli par avance -un 
plaifir de revoir Séraphine, mais ce plaifir 
n'étoit pas pur : je ne pouvois penfer fans 
peine que j'aurois en même temps à foutenir 
les regards de la dame Lorença Sephora, qui, 
fe fouvenant peut-être encore de l'avanture du 
foufflet, ne feroit pas fort aife de me revoir. 
L'efprit fatigué de toutes ces idées différentes, 



36 HISTOIRE DE GIL BLAS 

je m'afloupis enfin, & ne me réveillai le jour 
fuivant qu'après le lever du foleil. 

Je fus bientôt fur pied, & tout occupé du 
voyage que je méditois, je m'habillai à la 
hâte. Comme j'achevois de m'ajufter, mon 
fecrétaire entra dans ma chambre. Scipion, 
lui dis-je, tu vois un homme qui fe difpofe à 
partir pour Valence : je ne crois pas que tu 
défapprôuves mon deflein. Je ne puis aller trop 
tôt faluer les feigneurs à qui je dois ma petite 
fortune ; chaque moment que je diffère à m'ac- 
quitter dé ce devoir femble m'accufer d'ingra- 
titude. Poiu" toi, mon ami, je te difpenfe de 
m'accompagner ; demeure ici pendant mon 
abfence, je reviendrai te joindre au bout de 
huit jours. Allez, monfieur, répondit-il, faites 
bien votre cour à don Alphonfe & à fon père ; 
ils me paroiflent feniibles au zèle qu'on a pour 
eux, & très-reconnoiflans des fervices qu'on 
leur a rendus ; les perfonnes de qualité de ce 
caradère-là font fi rares, qu'on ne peut affez 
les ménager. Je fis avertir Bertrand de fe 
tenir prêt à partir, & tandis qu'il préparoit les 
mules, je pris mon chocolat. Ènfuite je montai 
dans ma chaife, après avoir recommandé à 
mes gens de regarder Scipion comme un 
autre moi-même, & de fuivre fcs ordres ainfi 
que les miens. 

Je me rendis à Valence en moins de quatre 
heures. J'allai defcendre tout droit aux écuries 
du gouvemçur. J'y l^iflaj flion é<5|ui{)sge, & je 
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me fis conduire à l'appartement de ce'feigneur 
qui y étoit alors avec don Céfiar fon père. 
J'ouvris la porte lans' façon, j'entrai, & les 
abordant tous deux avec refpeâ : Les valets, 
leur . dis-je, ne fe font point annoncer à leurs 
maîtres ; voici un de vos anciens ierviteiu^ 
qui vient vous rendre fes devoirs. A ces mots, 
je voulus me proftemer, mais ils m'en empê- 
chèrent & m'embraflèrent l'un & l'autre avec 
tous les témoignages d'une véritable affedion. 
Hé bien ! mon cher Santillane, me dit don 
Alphonfe, avez-vous été à Lljrrias prendre pof- 
fefllon de votre terre ? Oui, feigneur, lui ré- 
pondis-je, & je vous prie de trouver bon que 
je vous la rende. Pourquoi donc cela? répli- 
qua-t-il ; a-t-elle quelque déiagrément qui 
vous en dégoûte ? Non, par elle-même , lui 
repartis-je ; au contraire , j'en fuis enchanté ; 
tout ce qui m'en déplaît, c'6ft d'y voir des 
cuifiniers d'archevêque, avec trois fois plus de 
domefliques qu'il ne m'en faut, & qui ne fer- 
vent là qu'à vous faire faire une dépenfe aui& 
conûdérable qu'inutile. 

Si vous euiïiez, dit don Céfar, p^epté la 
penfion de deux mille ducats que nous vous 
offrîmes à Madrid, nous nous ferions con- 
tentés de vous donner le château tel qu'il eft ; 
mais vous fçavez que vous la refufâtes, & nous 
avons cru devoir faire en récompenfe ce que 
nous avons fait. C'en eft trop, lui répondis-je, 
yotrç boQtji doit s'en tenir au don dç cette 
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terre qui a de quoi combkr mes défirs. Vous 
dirai-je tout ce que j'en penfe ? Indépendam- 
ment de tout ce qu'il vous en coûte pour 
entretenir tant de monde, je vous protefte que 
ces gens-là me gênent & m'incommodent. En 
un mot, ajoutai-je; mefleigneurs, reprenez votre 
bien, ou daignez m'en laifler jouir à ma vo- 
lonté. Je prononçai, d'un air fi vif ces der- 
nières paroles, que le père & le fils qui ne 
prétendoient nullement me contraindre, me 
permirent enfin d'en ufer conune il me plairoit 
dans mon château. 

Je les remerciai de m'avoir accordé cette 
libàté lans laquelle je ne pouvois être heu- 
reux, lorfque don Âlphonfe m'interrompit, en 
me difant : Mon cher Gil Blas, je veux vous 
préfenter à une dame qui fera bien aife de 
vous voir. En parlant de cette forte, il me 
prit par la main, & me mena dans l'apparte- 
ment de Séraphine qui 'poufla un cri de joie, 
en m'appercevant : Mac^une, lui dit le gou- 
verneur, je crois que l'arrivée de notre ami 
Santillane à Valence ne vous eft pas moins 
agréable qu'à moi. C'eft de quoi, répondit- 
elle, il doit être bien perfuadé ; le temps ne 
m'a point fait perdre le fouvenir du fervice 
qu'il m'a rendu, & j'ajoute à la reconnoiffimce 
que j'en ai, celle que je dois à un homme à 
qui vous avez obligation. Je dis à madame la 
gouvernante que je n'étois que trop payé du 
péril que j'avoit partage s^yeç fes Ûbératcurs, 
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en expoÊint ma yie pour elle, & après force 
complimens de part & d'autre, don Âlphonfe 
m'emmena hors de l'appartement de Sera- 
phine. Nous rejoignîmes don Céhx que nous 
trouvâmes dans une falle avec plufieurs per- 
fonnes de qualité qui venoient dîner chez lui. 
Tous ces méifieurs me ialuèrent fort poli- 
ment. Ils me firent d'autant plus de civilités, 
que don Cé£u- leur dit que j'avois été un des 
principaux fecrétaires du duc de Lerme. Peut- 
être même que la plupart d'entr^ux n'igno- 
roient pas que c'étoit par mon crédit que dcm 
Alphonfe avoit obtenu le gouvemement du 
royaimie de Valence, car tout fe Içait. Quoi 
qu'il en foit, quand nous fûmes à table, on ne 
parla que du nouveau cardinal ; les uns en 
faiibient ou affedoient d'en faire de grands 
éloges, & les autres ne lui donnoient que des 
louanges ironiques. Je jugeai bien qu'ils vou- 
loient par là m'engager à me répandre fiu* le 
compte de fon Eminence, & à les égayer à fet 
dépens. Je me l'imaginai du moins, & je ne 
fus pas peu tenté de dire ce que j'en penfois ; 
mais je retins ma langue, & cette petite vic; 
toire que je remportai fur moi, me fit pafler 
dans reprit de la compagnie pour un garçon 
fort difcret. 

Les convives, après le dîner, ie retirèrent 
chez eux pour faire la ùeStt, Don Céûur & fon^ 
fils, preiTés de la même envie, t'enfermèrent 
dans leurs appartemeos. 
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Pour moi, plein d'impatience de voir une 
ville dont j'avois fouvent entendu vanter la 
beauté, je fortis du palais du gouverneur dans 
le deflein de me promener dans les rues. Je 
rencontrai à la porte un homme qui vint, d'un 
air refpeâeux, m'aborder en me difant : Le 
feigneur de Santillane veut bien me permettre 
de le faluer. Je lui demandai qui il étoit. Je 
fuis, me répondit-il, valet de chambre de don 
Céfar. J'étob un de fes laquais dans le temps 
que vous étiez fon intendant : je vous faifois 
régulièrement tous les matins ma cour, & vous 
aviez bien des bontés poiu* moi. Je vous infor- 
mois de ce qui fe paflbit au logis. Vous fou- 
vient-il, par exemple, qu'un joiu- je vous ap- 
pris que le chirurgien du village s'introduiibit 
ïecrètement dans la chambre de la dame Lo- 
rença? C'eft ce que je n'ai point oublié, lui 
répliquai-je. Mais, à propos de cette duègne, 
qu'eft-elle devenue ? ttélas ! repartit-il, la pau- 
vre créature, après votre départ, tomba en 
langrueur, & mourut plus regrettée de Séra- 
phine que de don Alphonfe, qui parut peu 
touché de fa mort. 

Le valet de chambre de don Céiar m'ajrant 
inftruit ainû de la trille fin de Sephora, me fit 
des excufes de m'avoir arrêté, & me laifla con- 
tinuer mon chemin. Je ne pus m'empêcher de 
«foupirer, en me rappellant cette duègne infor- 
tunée, & m'attendrifiant fur fon fort, je m'im- 
putai ion malheur, ians fbnger que c'étoit 
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plutôt à fon cancer qu'à mon mérite qu'on 
devoit l'attribuer. 

J'obfervois avec plaifir tout ce qui me fem- 
bloit digne d'être remarqué dans la ville. Le 
palais de marbre de l'archevêque occupa mes 
yeux agréablement, auffi bien que les beaux 
portiques de la Bourfe. Mais une grande mai- 
fon que j'aperçus, & dans laquelle il entra 
beaucoup de monde, attira toute mon atten- 
tion. Je m'en approchai pout apprendre pour- 
quoi je voyois là un fi grand concoiws d'hom- 
mes & de femmes, & bientôt je fus au fait, en 
liÊuit ces paroles écrites en lettres d'or fur 
une table de marbre noir qu'il y avoit au- 
defliis de la porte : La pofada de los repreferi' 
tantes S. Et les comédiens marquoient dans 
leur affiche qu'ils joueroient ce jour-là, pour 
la première fois, une tragédie nouvelle de don 
Gâbriçl Triaquero '. 



^ 
^ 
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CHAPITRE V, 



Gil Bios va h la comédie où il voit jouer une 
tragédie nouvelle. Succis de la pièce. Génie 
du public de ]^§lence. 




E m'arrêtai quelques momens à 
la porte pour confîdérer les per- 
ibnnes qui entroient. J'en remar- 
quai de toutes les façons. Je vis 
des cavaliers de bonne mine & ri* 
chement habillés, & des figures auffi plate$ 
que mal vêtues. J'aperçus des dames titrées 
qui defcendoient de leurs carrofles pour aller 
occuper les loges qu'elles avoient fait retenir, 
& des avanturières qui alloient amorcer des 
dupes. Ce concours confus de toute forte de 
fpedateiu^ m'infpira l'envie d'en augmenter le 
nombre. Comme je me difpofois à prendre un 
billet poiu" entrer, le gouverneur & fon époufe 
arrivèrent. Ils me démêlèrent dans la foule, 
& m'ayant fait appeler, ils m'entraînèrent dans 
leur loge où je me plaçai derrière eux, de ma- 
nière que je pouvois facilement parler à l'un 
& à l'autre. 
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Je trouvai la utile remplie de monde depuis 
le haut jufqu'en bas, un parterre très-ferré, 
& un théâtre chargé de chevaliers des trois 
ordres militaires. Voilà, dis-je à don Alphonfe, 
une nombreufe aflemUée. Il ne £aut pas vous 
étonner, me répondit-il ; la tragédie qu'on Ta 
repréfenter eft de don Gabriel Triaquero, fur- 
nommé le poète k la mode. Dès que l'affiche 
des comédiens annonce une nouveauté de cet 
auteur, toute la ville de Valence eft en l'air : 
les hommes ainfi. que les femmes ne s'entre- 
tiennent que de cette pièce, toutes les loges 
font retenues, & le jour de la première repré- 
fentation, on fe tue à la porte pour entrer, 
quoique toutes les places foient au double, à 
la réferve du parterre qu'on refpeâe trop pour 
ofer le mettre de mauvaiie hui]|eur. Quelle 
rage ! dis-je au gouverneur ; cette vive curio- 
fité du public, cette furieufe impatience qu'il à 
d'entendre tout ce que don Gabriel produit de 
nouveau, me donne une haute idée du génie 
de ce poëte. N'allez pas fi vtte, répondit don 
Alphonfe ; il faut être en garde contre la pré- 
vention. Le public s'aveugle quelquefois fur 
des pièces oti il y a de fjitix^brillans, & il n'en 
connott le prix qu'après l'impreflion. 

Dans œt endroit de notre converfation, les 
aâeurs parurent. Nous ceiTâmes auffitôt de 
parler pour les écouter avec attention. Les 
applaudiflemens commencèrent dès la protaie; 
k chaque vers, c*ét<»t ui irouhaka^ & à la fia 



44 HISTOIRE DE GIL BLAS 

de chaque aâe un battement de mains à £aire 
croire que la ùâle s'abtmoit. Après la pièce, 
on me montra l'auteur qui alloit, de loge en 
loge, préfenter modeftement fa tête aux lau- 
riers dont les feigneurs & les dames fe prépa- 
roient à la couronner. 

Nous retournâmes au palais du gouverneur, 
où bientôt arrivèrent trois ou quatre cheva- 
liers. Il y vint auffi deux vieux auteiu's efti- 
més dans leur genre, avec un gentilhomme de 
Madrid, qui avoit de refprit & du goût. Ils 
avoient tous été à la comédie. Il ne fut quef- 
tion pendant le fouper que de la pièce nou- 
velle ; Meflieurs, dit un chevalier de Saint- 
Jacques , que penfez-vous de cette tragédie ? 
N'en êtes-vous pas affeâés comme moi ? N'efl- 
ce pas là ce qui s'appelle un ouvrage achevé ? 
penfées fublimes, tendres fentimens, verûfica- 
tion virile, rien n'y manque. £n un mot, c'eft 
un poème fur le ton de la bonne compagnie. 
Je ne crois pas que perfonne en puifle penfer 
autrement, dit un chevalier d'Alcantara. Cette 
pièce eft pleine de tirades qu'Apollon feâible 
avoir diâées, & de fituations filées avec \m 
art infini. Je m'en* rapporte à monfieur, ajouta- 
t-il, en adreflant la parole au gentilhomme 
caftillan ; il me paroît connoifTeur : je parie 
qu'il eft de mon fentiment. Ne pariez point, 
moniteur le chevalier, lui répondit le gentil- 
homme avec'im fouris malin. Je ne fuis pas 
de ce pays-ci : nous nç décidons point à Ma? 
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drid fi promptement..Bien loin de juger d'une 
pièce que nous entendons pour la première 
fois, nous nous défions de fes beautés, tant 
qu'elle n'eft que dans la bouche des adeurs ; 
quelque bien affeâés que nous en foyons, nous 
fuf pendons notre jugement jufqu'à ce que nous 
l'ayons lue, & véritablement, elle ne nous fait 
pas toujours fiu* le papier le même plaifir 
qu'elle nous a fait fur la fcène. 

Nous examinons donc fcrupuleufement, pour- 
fuivit-il, un poème avant que de l'eilimer. 
La réputation de fon auteur, quelque grande 
qu'elle puifle être, ne peut nous éblouir ; quand 
Lope de Vega même & Calderon donnoient 
des nouveautés, ils trouvoient des juges fé- 
vères dans leurs admirateurs qui ne les ont 
élevés au comble de la gloire qu'après avoir 
jugé qu'ils en étoient dignes. 

Oh ! parbleu, interrompit le chevalier de 
Saint-Jacques, nou9 ne fommes pas fi timides 
que meilieurs les Caftillans. Nous n'attendons 
point, pour décider, qu'une pièce foit impri- 
mée. Dès la première repréfentation, nous en 
connoiflbns tout le prix. Il n'effc pas même 
befbin que nous l'écoutions fort attentivement. 
Il fiiffit que nous fçachions que c'eft une pro- 
du<^on de don Gabriel, pour être perfuadés 
qu'elle eA ûtns défaut. Les ouvrages de ce 
poète doivent fervir d'époque à la naiflance 
du bon goût. Les Lope & les Calderon n'étoient 
que des apprentifs, en cojnparaifon de ce 
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grand maître du théâtre. Le gentilhomme qui 
r^fardoit Lope & Calderon comme les So- 
phocle & les Euripide des Eipagnols, fut cho- 
qué de ce difcours téméraire. Il s'échaufifo. 
Quel facrilège dramatique! s'écria-t-il â^un toB 
animé. Puifque vous m'obligez, meffieurs, à 
juger fur la première repréfentation, je vous 
dirai que je ne fuis pas content de la tragédie 
nouvelle de votre don Gabriel. Loin de la 
regarder comme un chef-d'œuvre, je la trouve 
fort défeâueufe. C'eft im poëme Êîirci de traits 
plus brillans que folides. Les trois quarts des 
vers font mauvais ou mal rimes, les caraâères 
mal formés ou mal ibutenus, & les penfées 
fouvent très-obfcures. 

Les deux auteurs qui étoient à table, & qui 
par une retenue auffi louable que rare, n'avoient 
rien dit, de peur d'être foupçonnés de jaloufie, 
ne piu-ent s'empêcher d'applaudir des yeux au 
ientiment du gentilhomme > ce qui me fit juger 
que leur filence étoit moins un effet de la per- 
feâion de l'ouvn^e que de leur politique. 
Pour les chevaliers, ils recommencèrent à louer 
don Gabriel. Ils le placèrent même parmi les 
dieux. Cette apothéofe extravagante, & cette 
aveugle idolâtrie firent perdre patience au Ca^ 
tillan qui, levant les mains au ciel, s'écria 
tout-à-coup comme par enthoufiafine : O divin 
Lope de Vega ! rare & fublime génie qui avez 
laifié un efface immenfe entre vous & tous 
les Gabrî^ ^tti voudront vous atteindre | 
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& VOUS, moelleux Calderon ! dont la douceur 
élégante & purgée d'épique eft inimitable, 
ne craignez point tous deux que vos autels 
foient abattus par ce nouveau nourriflbn des 
Mufes ^0 ! Il fera bienheiu-eux û la poflérité 
dont vous ferez les délices, comme vous faites 
les nôtres, entend parler de lui. 

-Cette plaifante apoflrophe à laquelle per- 
fonne ne s'étoit attendu, fit rire toute la com- 
pagnie qui fe leva de table en beUe humeur, 
& s'en alla. On me conduifit, par ordre de 
don Alphonfe, à l'appartement qui m'avoît été 
préparé. J'y trouvai un bon lit où ma fei- 
gneurie s'étant couchée, s'endormit en déplo- 
rant, auffî bien que le gentilhomme caftillan, 
rinjuflice que les ignorans failbient à Lope 
& à Calderon. 



/ 




CHAPITRE VI. 



Gil Blas^ en fe promenant dans les rues de 
Valence^ rencontre un religieux qu'il croit 
reconnaître» Quel homme citoit que ce reli- 
gieux. 



OMME je n'avois pu voir toute 
la ville, le jour précédent, je me 
levai & je fortis le lendemain 
dans l'intention de m'y promener 
.encore. J'aperçus, dans la rue, un 
chartreux qui fans doute alloit vaquer aux 
afi&iires de 0i communauté. Il marchoit les 
yeux baiflés, & il avoit l'air fi dévot, qu'il 
s'attiroit les regards de tout le monde. Il paflà 
fort près de moi, & je crus voir %n lui don 
Raphaël, cet avanturier qui tient une place û 
honorable dans le fécond & le troifième vo- 
lumes de mon hifloire. 

Je fus fi étonné de cette rencontre, qu'au 
lieu d'aborder le moine, je demeurai immobile 
pendant quelques momens ; ce qui lui donna 
le temps de s'éloignq: de qaoi. Julie ciel ! 
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dis-je en moi-même, vit-on jamais deux vi- 
fages plus reflemblans ? Que faut-il que je 
penfe ? dois-je croire que c'eft don Raphaël ? 
puis-je m'imaginer que ce n'eft pas lui ? Je 
me ientis trop curieux de fçavoir la vérité 
pour en demeurer là. Je me fis enfeigner le 
chemin du couvent des chartreux, où je me 
rendis fur le champ, dans Tefpérance d'y revoir 
mon homme quand il y reviendroit, & bien 
réfolu de l'arrêter pour lui parler. Je n'eus pas 
befoin de l'attendre pour être au fciit. En arri- 
vant à la porte du couvent, un autre vilage de 
ma connoiiBmce tourna mon doute en certi- 
tude. Je reconnus, dans le frère portier, Âm- 
broiie de Lamela, moû ancien valet. Vous 
vous imaginez bien que ce ne fut pas ians un 
extrême étonnement. 

Notre furprife fut égale de .part &, d'autre 
de nous retrouver dans cet endroit. N'eft-ce 
pas ime illufion ? lui dis-je en le ialuant. Eft-ce, 
en effet, un de mes amis qui s'ofire à ma vue ? 
Il ne me reconnut pas d'abord, ou bien il fei- 
gnit de ne me»pas remettre, ce qui efl plus 
vraifemblable ; mais, coniidérant que la feinte 
étoit inutile, il prit l'air d'un homme qui tout- 
à-coup fe reifouvient d'une chofe oubliée. Âh ! 
feigneur Gil Blas, s'écria-t-il, pardon, fi j'ai pu 
vous méconnottre. Depuis que je vis dans ce 
lieu £ûnt, & que je m'attache à remplir les 
devoirs prefcrits par nos règles, je perds infen- 
fiblement la mémoire de ce que j'ai vu dans le 

IV. 7 
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mondé ; les >ittiaget du liède l'eftwent de mon 
foui^«nlr. 

J%i, lui dk-je, une vMUlde ]mt de toob 
revoir, après dhc ans, few im hakk, H refpeo- 
ti^ble. Bt moi, me répondit^!, j'ai honte dHsn 
t>ar6!tne Têtu dewm un homme qui a été té- 
&6in de la vie 4oec^bk que j'ai menée. Cet 
habit me la reproche fans ceflë. H^as I ajouta- 
Uti -en poufiant un foupir, pour Ôtfe ^gfne de 
le porter, !1 faudroit que j'eufie toujours véca 
dans Pinnocenee. A œ difcours qili me charme, 
lui répliquai-je, fBon dfaer frère, on Toit clait%- 
ment que le doigt du Seigneur ifeiw « tovché. 
Je TOUS le répète, j^n fois rwi, A je meun 
d'envie d'apprendre dé quelle manière mfa^tm- 
lenfe tous dtes entrés dans la hoane voie , 
TOUS & don Raphaël ; car je fois perftiadé que 
c'eft hii que je viens de rencontrer dans la 
Ville, habillé «n chartreux. Je me ftiis repenti 
de ne l'avoir pas arrdté dans la ree pour lui 
parler, & je fuis venu ici Fattendre pour ré- 
parer ma faute quand il ren tr ent. 

Vous ne vous êtes point A-ompé, me <fit 
Lamela ; c^eft don Raphaël lui-même que vma 
avez vu. £t quant au détail que vous deman- 
dez, le voici. Après nous être iléparés de Toue 
aupits de Ségorbe, nous prtmes, le €ls -de Lu- 
cinde & moi, ^ route de Valence, dans le lief- 
fein d'y faire quelque -nouveau tour de notre 
métier. Le haiard Toiâut tm jour que noua 
entndfions dans 41^ife des chartre«K, éum le 
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temps que let religieux pf^ImodiMeot dan» la 
chœur. Nous bBqb attachâme» à liss coaiîidéMr, 
& nous éprouvâmes que les mécbans ne peu- 
'vent fe déffindre d'honorer la Tertu» Nous ad^ 
ffwr^gg la ferveur arec laquelle ils prioieot 
Dieu, leur air mortifié & détaché des plai4rs 
du ûècle , de même que la i!éréiiité qui régnoit 
fiir leurs idfages, à qui teftrquoit fi bi^ le 
repos de leurs confciences. 
V £n faifant ces ol^ervations, nous tombâmes 
Ton ^ Fautre dans une r&verie qui nous déviai 
£alxitaire. Nous comparâmes, en nous-mê«£8, 
née moeurs avec celles de ces bons religieiix, 
Sl la différence que nous y trouvâmes nous 
remp£t ds trouble & d'inquiétude. Lamela, me 
dit don Raphaël lorfque nous fûmes, hors de 
r^life, comment te iîsns-tu affe<^é de ce que 
nous venons de voir ? Pour moi, je ne puis te 
le céier : je n'ai pas l'écrit tranquille. Des 
mouyemens qui me font inconnus m'ag*itQnt, 
& pour la première fois de ma vie, je mo 
reproche mes iniquités. Je f\iis dans la même 
di^pofition, lui répondis-je ; les mauvaifes ac- 
tions que j'ai faites fe foulèveiit dans cet in- 
ftaat contre moi, & mon cœur qui n'avoit 
jamais fenti de remords, en t& préfeoteaMnÉ 
éédiâré. Ak 1 cher Ambroife, reprit mon c«ma* 
rade, nous fommes deux, brebis égarées que 
Ift Père céiefte, par pitié, veut raaiewer ait 
berc^. Ceft lui, nuam en£ant^ o'efl lui qut 
oouq appelle. Me. ioysmi peint, icnufd». k. la 
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voix. Renonçons aux fourberies, quittons le 
libertinage où nous vivons, & Commençons dès 
aujourd'hui à travailler férieufement au grand 
ouvrage de notre ialut ; il faut pafTer le refte 
de nos jours dans ce couvent, & les coniacrer 
à la pénitence. 

J'applaudis au fentiment de Raphaël, con- 
tinua le frère Ambroife, & nous formâmes la 
généreufe réfolution de nous faire chartreux. 
Pour l'exécuter, nous nous adrefliîmes au père 
prieur qui ne fçut pas fitôt notre deflein, que 
pour éprouver notre vocation, il nous fit don- 
ner des cellules, & traiter comme des religieux 
pendant une année entière. Nous fuivtmes les 
r^les avec tant d'exaâitude & de confiance, 
qu'on nous reçut parmi les novi(^ ; nous étions 
fi contens dé notre état, & fi pleins d'ardeur, 
que nous foutînmes courageufement les tra- 
vaux du noviciat. Nous fîmes enfuite profef- 
fion : après quoi don Raphaël a3rant paru 
doué d'un génie propre aux afiBiiires, fut choifi 
pour foulager un vieux père qui étoit alors 
procureur. Le fils de Lucinde, qui ne refpiroit 
que le recueillement intérieur, auroit mieux 
aimé employer tout fon temps à la prière, mais 
il fut obligé de iacrifier fon goût pour l'oraifon 
au befoin qu'on avoit de lui. Il acquit une fi 
parfaite connoiflance des intérêts de la mai- 
fon, qu'on le jugea capable de remplacer le 
vieux procureur qui mourut trois ans après. 
Don Raphaël exerce aâuellement cet emploi, 



DE SANTILLANE. 53 

& Ton peut dire qu'il s'en acquitte au grand 
contentement de tous nos pères qui louent 
fort £a, conduite dans Tadminidration de notre 
temporel. Ce qu'il y a de plus furprenant, c'eft 
que malgré le foin dont il efl chargé de re- 
cueillir nos revenus, il ne paroit occupé que 
de l'éternité. Les afi&ires lui lailTent-elles un 
moment de repos, il fe plonge dans de pro- 
fondes méditations. ,£n un mot, c'eft un des 
meilleurs fujets de ce monaftère. 

J'interrompis, dans cet endroit, Lamela, par 
un tranfport de joie que je fis éclater à la 
vue de Raphaël qui arriva. Le voici, m'écriai- 
je, le voici ce iaint procureur que j'attendois 
avec impatience. En même temps je courus 
au devant de lui, & je le tins pendant quel- 
ques momens embraflîé. Il fe prêta de bonne 
grâce à l'accolade, & fans témoigner le moindre 
étonnement de me rencontrer, il me dit d'un 
ton de voix plein de douceur : Dieu foit loué, 
feigneur de Santillane, Dieu foit loué du plaiûr 
que j'ai de vous revoir. En vérité, repris-je, 
mon cher Raphaël, je prends toute la part 
poflible à votre bonheur. Le frère Ambroife 
m'a raconté l'hiftoire de votre converfion, & ce 
récit m'a charmé. Quel avantage pour vous 
deux, mes amis, de pouvoir vous flatter d'être 
de ce petit nombre d'élus qui doivent iouir 
d'une étemelle félicité ! 

Deux miférables tels que nous, repartit le 
fii» de Ludnde d'un air qui marquoit beau- 
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coup d'humilité) ne deTroient pas cenoervoir 
une pareille efpérance ; mais le repentir de» 
pécheurs leur fait trouver grâce auprès du PèrQ 
des miféricordes. Et tous, feigneur Gil Blas, 
ajouta-t-il, ne fongez-Yous pas aiiill k mérkec 
qu'il vous pardonne les offenfes que vous lu» 
avez faites ? Quelles a&ires vous amènent à 
Valence ? n'y rempliriez-vous point, par mak 
heur, quelque emploi dangereux? Non, Dieu 
merci, lui répondis-je, depuis que j'ai quitté la 
cour, je mène une vie d'honnête homme ; tan> 
tôt, dans une terre que j'ai à quelques Heuea 
de cette ville, je prends tous les plaifîrs de la 
campagne, & tantôt je viens me réjouir avec 
le gouverneur de Valence, qui eft moa ami, 
& que vous connoiflez tous deux par&itement. 
- Alors je leur contai l'hifloire de don Al» 
phonfe de Le3rva. Ils l'écoutèrent avec att«i« 
tion. Se quand je leur dis que j'avois porté, de 
la part de ce feigneur, à Samuel Simon, les 
trois mille ducats que nous lui avions volés, 
Lamela m'interrompit, & adreflant la parole à 
Raphaël : Père Hilaire, lui dit-il, à ce compte- 
là ce bon marchand ne doit plus fe plaindre 
d'un vol qui lui a été reflitué avec ufuce, 
& nous devons avoir tous deux la confcience 
bien en repos fur cet article. Efifeâivenient, 
dit le &int procureur, le frère Ambroife & moi, 
avant que d'entrer dans ce couvent, nous fîmes 
Secrètement tenir quinze cents ducats à Samuel 
Simon, par un honuête ecdéûaftiqiie qui vou»^ 
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lut bien fe doBBcr la pdne 4'aller à Xelva 

âkù» cette xeûitutioo. Tant pis pour Samuel 

s'il a été capable de toucher cette iSunne apvèii 

sirair été ismbouitfé du tout par le Setgoear de 

SaniiUa&e. Mais, leur di»*}e, vos quinze cents 

ducats lui ont-il6 été fidèlement remis ? Saat 

(ioobe , s'écria don Raphaël. Je répondnois 

de riotégiité de rèodéfiaftique comme de la 

■âeane. l'en ierois auffî la caution, dit La- 

mdlft. C^ft un iicint prâtre acooutiHné à ces 

£artes de cammifioas, & qui a eu pour des 

dépôts à kd confiés deiiK ou trois procès qu'il 

a gagnés avec dépens. Cela étant, repris-je, il 

ae iant fias douter que la reftitntion n'ait été 

£aite avec une icrupuleufe iidélité. 

Notre £om^er£ation dura quelqtse temps en- 
core ; enfuite, nous nous ^parâmes, eux en 
m^echortmt à av^oir toujours devant les yeux 
la ^aoiiifte du Seigneur, &, moi, en me recom- 
marutent à fleurs bonnes prières. J'allai fiur le 
champ trouver don Âlphonfe. Vous ne devine- 
riez jfOMns, hd dis^e, avec qui je viens d'avoir 
mx long e&txetien. Je quitte deux vénérables 
efaartreujc de votre oonnoÎQance : l'im fe nomme 
le père Hilaire, & l'autre le frère Ambroiie. 
Vous vous trompez, me répondit don Alphonfe, 
je ne oonnois aucun chartreux. Pardonnez-moi, 
lui lépliquai-je, vous avez vu à Xelva <le frère 
Aaohmhf oommiÊEûre de IHnquifitton, ^ ie 
père iîilaire, greffier, O cUA I s'écria le gou- 
vcsneur ^avw: {vu^pâck, feroit-il poffible que 
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Raphaël & Lamela fiiflent devenus chartreux I 
Oui, vraiment, lui répondis-je, il y a déjà 
quelques années qu'ils ont fait profeflion. Le 
premier eft procureur de la maifon, & le fécond 
eft portier. L'un eft maître de la caiffe, & l'autre 
de la porte. 

Le fils de don Céfar rêva quelques momens, 
puis branlant la tète : Monfieur le commiflaire 
de l'inquifition & fon greffier, dit-il, m'ont bien 
la mine de jouer ici une nouvelle comédie. 
Cela peut être, lui répondis-je. Pour moi, qui 
les ai entretenus, je vous avouerai que je juge 
d'eux plus favorablement. Il eft vrai qu'on ne 
voit point le fond des cœurs, mais, felon toutes 
les apparences, ce font deux fripons convertis. 
Cela fe peut, reprit don Âlphonfe ; il y a 
bien des libertins qui après avoir fcandalifé le 
monde par leurs déréglemens s'enferment dans 
les cloîtres pour en faire une rigoureufe péni- 
tence. Je fouhaite que nos deux moines ibient 
de ces libertins-là. 

Hé ! pourquoi, lui dis-je, n'en feroient-ils 
pas ? Ils ont volontairement embraifé l'état 
monaftique, & il y a déjà long-temps qulls 
vivent en bons religieux. Vous me direz tout 
ce qu'il vous plaira, me repartit le gouver- 
neur, je n'aime pas que la caiflê du couvent 
foit entre les mains de ce père Hilaire dont je 
ne puis m'empêcher de me défier ; quand je 
me fouviens de ce beau récit qu'il nous fit 
de fes avantures, je tremble pour les char- 
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treux. Je veux croire avec vous qu'il a prjs le 
froc de très-bonne foi ; mais la vue de l'or 
peut réveiller fa cupidité. Il ne faut pas mettre 
dans une cave un 3rvrogne qui a renoncé au 
vin. 

La défiance de don Alphonfe fut pleinement 
juflifiée peu de jours après ; le père procureur 
& le frère portier difparurent avec la caifle. 
Cette nouvelle qtd fe répandit auflitôt dans la 
ville, ne manqua pas d'égayer les railleurs qui 
fe réjouiflent toujours du mal qui arrive aux 
moines rentes. Pour le gouverneur & moi, 
nous plaignîmes les chartreux, lans nous vanter 
de connoître les deux apoftats. 




tv. S 




CHAPITRE VII. 



Gil Bîas riidurnt à fon chêUau de Llyrius : 
dt Im HMÊivéU* izgr4ahh qu* Scipùn lui apprii; 

• ^ dt la rifirnu q^ih firtnt dans leur damef- 
tique. 



'MU 



E paflai huit jours à Valence dans 
le grand monde, vivant comme les 
comtes & les marquis. Speâacles, 
bals, concerts, feftins, converfo.- 
tions avec les dames. Tous ces 
amufemens me furent procurés par moniieur 
& par madame la gouvernante, auxquels je fis 
fi bien ma cour, qu'ils me virent à regret partir 
pour m'en retourner à Lfyrias. Ib m'obligèrent 
même auparavant de leur promettre de me 
partager entr'eux & ma folitude. Il fut arrêté 
que je demeurerois pendant lliyver à Valence, 
& pendant l'été dans mon château. Après cette 
convention, mes bienfaiteurs me laiilèrent la 
liberté de les quitter pour aller jouir de leurs 
bienfaits. Je repris donc le chemin de Llyrias, 
fort Êttisfàit de mon voyage. 
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Scipion, qui; attendoit impatiemment mon 
retour, fut ravi de me revoir, & je redoublai 
h joie par la fidèle relation que je lui fis de 
tout ce qui m'étoit arrivé.' £t toi, mon ami, 
lui dis-je enfuite, quel ufage a9>tu fait ici des 
jours de mon abfence ? T*es-tu lâen diverti ? 
Autant, répondit-il, que le peut faire un fer- 
viteur qui n'a rien de fi cher que la préfence 
de fon maître. Je me fuis promené en long 
& en large dans nos petits étais ; tantôt aflis 
fur le bord de la fontaine qui efl dans le bois, 
j'ai pris plaifir à contempler la beauté de fes 
eaux qui font auffî pures que celles de la fon- 
taine iacrée àpnt le bruit faifoit retentir la 
vaile fprêt d'AIbunea ^^ ; & tantdt couché au 
pied d'un arln^e, j'ai entendu chanter les fau- 
vettes & les roffignols. Enfin j'ai chaifé, j'ai 
pêdié ; & ce qui m'a plus fatisfait encore que 
tous ces amufemens, j'ai lu plufieurs livres 
auffî utiles que «divertiiÊns. 

J'interrompis avec précipitation mon fecré- 
taire, pour lui demander où il avoit pris ces 
livres. Je les ai trouvés, me dit-il, dans une 
belle bibliothèque qu'il y a dans ce château, 
& que maître Joachim m'a fait voir. Hé I dans 
quel endroit, repris-je, peut-elle être, cette pré- 
tendue bibliothèque? N'avons-nous pas vifité 
toute la maifon le jour de notre arrivée ? Vous 
vous l'imaginez, me repartit-il. Mais apprenea 
que nous ne parcourûmes que trois pavillons, 
& que nous oubliâmes le quertnèinew C'ell là 
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que don CéÊu*, lorfqu'il yenoit à Ll}nrias, em- 
pl^yoit une partie de fon temps à la levure. 
Il y a dans cette bibliothèque de très-bons 
livres, qu'on vous a laiiTés comme une ref- 
fource afifurée contre l'ennui, quand nos jardins 
dépouillés de fleurs & nos bois de feuilles, 
n'auront plus de quoi vous en préferver. Les 
feigneurs de Lejrva n'ont pas fait les chofes à 
demi : ils ont fongé^ à la nourriture de l'efprit, 
auffi bien qu'à* celle du corps. 

Cette nouvelle me cauia une véritable joie. 
Je me fis conduire au quatrième pavillon qui 
m'offiit un fpeâacle bien agréable. Je vis une 
chambre dont je réfolus à l'heure même de 
faire mon appartement, comme don Céiar en 
avoit fait le fien. Le lit de ce feigneur y étoit 
encore avec tous les ameublemens ; c'eft-à-dire, 
une tapifTerie à perfonnages, qui repréfentoit 
les Sabines enlevées par les Romains. De la 
chambre je paf&i dans un cabinet où régnoient 
tout autour des armoires baffes, remplies de 
livres, fur lefquels étoient les portraits de tous 
nos rois. Il y avoit auprès d'une fenêtre d'où 
l'on découvroit une campagne toute riante, un 
bureau d'ébène devant un grand fopha de ma- 
roquin noir. Mais je donnai principalement 
mon attention à la bibliothèque. Elle étoit 
compofée de philofophes, de poètes, d'hiftoriens 
& d'un grand nombre de romans de chevalerie. 
Je jugeai que don CéÊu* aimoit cette dernière 
forte d'ouvrages, puifqu'il en avoit fait une û 
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bonne provifion : j'avouerai, à ma honte, que 
je ne haîflbis pas non plus ces produâions, 
malgré toutes les extravagances dont elles font 
tifiiies, foit c[ue je ne fufie pas alors un leâeur 
à y regarder de fi près, foit que le merveilleux 
rende les Efpagnols trop indulgens. Je dirai 
néanmoins pour ma- juflification, que je pre- 
nds plus de plaifir aux livres de morale en- 
jouée, & que Lucien, Horace, Eraûne devin- 
rent mes auteurs favoris. 

Mon ami, dis-je à Scipion lorfque j'eus par- 
couru des yeux ma bibliothèque, voilà de quoi 
nous amufer; mais avant toutes chofes, nous 
en avons une autre à faire. 11 faut réformer 
notre domeflique. C'eft un foin, me dit-il, que 
je veux vous épargner. Pendant votre abfence, 
j'ai bien étudié vos gens, & j'ofe me vanter de 
les connoître. Commençons par maître Joachim : 
je le crois un parfait fripon, & je ne doute 
point qu'il n'ait été chafifé de l'archevêché pour 
des fautes d'arithmétique qu'il aura faites dans 
fes mémoires de dépenfes. Cependant il faut 
le conferver pour deux raifons : la première, 
c'eft qu'il eft bon cuifinier; la féconde, c'eft 
que j'aurai toujoius l'œil fur lui ; j'épierai fes 
aâions, & il faudra qu'il foit bien fin fi j'en 
fuis la dupe. Je lui dis hier que vous aviez 
deflêin de renvoyer les trois quarts de vos do- 
meftiques, & je remarquai que cette nouvelle 
lui fit de la peine. Il me témoigna même que 
fe fientant porté d'inclination à vous fervir, il 
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fe contenteroit de la moitié des gages (^'11 a 
aujourd'hui, plutôt que de vous quitter : ce 
qui me fait ibupçonner qu'il y a, dans ce ha- 
meau, quelque petite fille dont il voudroit bien 
ne pas s'éloigner. Pour l'aide de ciiiûne, pour- 
ftiivit-il, c'eft un yvrogne, & le portier un bru- 
tal dont nous n'avons pas befoin, non plus 
que du tireur. Je remplirai fort bien la place 
de ce dernier, comme je vous le ferai voir dès 
demain, puifque nous avons ici des fuûls, de 
la poudre & du plomb. A l'égard des laquais, 
il y en a un qui eu. Aragonois, & qui me pa- 
rott bon enfant. Nous garderons celui-là ; tous 
les autres font de û mauvais fujets, que je ne 
vous confeillerois pas de les retenir, quand 
même il vous faudroit une centaine de va- 
lets. 

Après avoir amplement délibéré fur cela» 
nous réfolûmes de nous en tenir au cuifinier, 
au marmiton, à l'Aragonois, & de nous dé- 
faire honnêtement de tout le refte : ce qui fut 
exécuté dès le jour même, moyennant quelques 
piftoles que Scipion tira de notre cofire-fort, 
& leur donna de ma part. Quand nous eûmes 
fait cette réforme, nous établîmes un ordre 
dans le château ; nous réglâmes les fonétions de 
chaque domeflique, & nous commençâmes à 
vivre à nos dépens. Je me ferois volon- 
tiers contenté d'un ordinaire frugal ; mais mon 
fecrétaire, qui aimoit les ragoûts & les bons 
morceaux, n'étoit pas un homme k laifler 
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inutile le fçavoir-faire de maître Joachim. 
Il le mit fi bien en ceuvre, que nos dînes 
& nos foupés devinrent des repas de Ber- 
nardins. 
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CHAPITRE VIII. 



Des amours de Gil Bios & de la belle Antonia, 




EUX jours après mon retour de 
Valence à Llyrias, Bafile le labou- 
reur, mon fermier, vint à mon 
lever me demander la permif&on 
de me préfenter Antonia fa fille 
qui fouhaitoit, difoit-il, avoir l'honneur de la- 
luer fon nouveau maître. Je lui répondis que 
cela me feroit plaiiir. Il fortit & revint bientôt 
avec la belle Antonia. Je crois pouvoir donner 
cette épithète à une jeune fille de feize à dix- 
huit ans, qui joignoit à des traits réguliers le 
plus beau teint & les plus beaux yeux du 
monde. Elle n'étoit vêtue que de ferge, mais 
une riche taille, un port majeflueux & des 
grâces qui n'accompagnent pas toujours la jeu- 
nefle, relevoient la fimplidté de fon habillement. 
Elle n'avoit point de coêfiure; fes cheveux 
étoient feulement noués par derrière, avec un 
bouquet de fleurs, à la façon des Lacédémo- 
niennes. 
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Lorfque je la vis entrer dans ma chambre, 
je fus aufli frappé de (a beauté, que les Pala- 
dins de la cour de Charlemagne le furent des 
appas d'Angélique, lorfque cette princefTe parut 
devant eux. Au lieu de recevoir Antonia d'un air 
aifé, & de lui dire des chofes flatteufes, & au lieu 
de féliciter fon père fur le bonheur d'avoir ime 
û cham&ante fille, je demeurai étonné, troublé, 
interdit ; je ne pus prononcer un feul mot. 
Scipion qui s'aperçut de mon défordre, prit 
pour moi la parole, & fit les frais des louanges 
que je devois à cette aimable perfonne. Pour 
elle qui ne fut point éblouie de ma figiu-é en 
robe de chambre & en bonnet de nuit, elle me 
ialua fans être embarrafifée de ia contenance, 
& me fit un compliment qui acheva de m'en- 
chanter, quoiqu'il fût des plus communs. Ce- 
pendant, tandis que mon fecrétaire, Baûle & ia 
fille fe faifoient réciproquement des civilités, je 
revins à moi, & comme fi j'euffe voulu com- 
penfer le ftupide filence que j'avois gardé juf> 
ques-là, je paflai d'une extrémité à l'autre ; je 
me répandis en difcours -galans, & parlai avec 
tant de vivacité que j'alarmai Bafile qui 
me confidérant comme un homme qui alloit 
tout mettre en ufage pour féduire Antonia, fe 
hâta de fortir avec elle de mon appartement, 
dans la réfolution peut-être de la fouilraire à 
mes yeux pour jamais. 

Scipion fe voyant feul avec moi, me dit en 
iburiant : Seigneur de Santillane, autre ref- 

IV. 9 
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fource pour vous contre l'ennui. Je ne fçavois 
pas que votre fermier eût une fille fi jolie ; je 
ne l'avois point encore vue, j'ai pourtant été 
deux fois chez lui. Il faut qu'il ait grand foin 
de la tenir cachée, & je lui pardonne. Male- 
pefte! voilà un morceau bien friand! Mais, 
ajouta-t-il, je ne crois pas qu'il foit néceflaire 
qu'on vous le dife ; elle vous a d'abord ébloui. 
Je m'en fuis aperçu. Je ne m'en défends pas, 
lui répondis-je. Ah ! mon enfant, j'ai cru voir 
une fubftance célefte ! elle m'a tout-à-fait em« 
brafé d'amour ; la foudre eft moins prompte 
que le trait qu'elle a lancé dans mon cœur. 

Vous me raviffez, reprit mon fecrétaire avec 
tranfport, en m'apprenant que vous êtes enfin 
devenu amoureux. Il vous manquoit une raaî- 
trèfle pour jouir d'un parfait bonheur dans 
votre fblitude. Grâce au ciel, vous y avez pré- 
fentement toutes vos commodités. Je fçais bien, 
continua-t-il, que nous aurons un peu de peine 
à tromper la vigilance de Bafile, mais c'eft 
mon a^ire, & je prétends, avant trois jours, 
vous procurer un entretien fecret avec Anto- 
nia. Monfieur Scipion, lui dis-je, peut-être 
pourriez-vous bien ne me pas tenir parole, 
quelque talent que vous ayez pour les amou- 
reufes négociations. Mais c'eft ce que je ne fuis 
pas curieux d'éprouver. Je ne veux point ten- 
ter la vertu de cette fille qui me parott mériter 
que j'aie d'autres fentimens pour elle. Ainfi, 
loin d'exiger de votre zèle que vous m'aidiez à 
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la déshonorer, j'ai deilèin de l'époufer par votre 
eatremife, pourvu que fon cœur ne foit pas 
prévenu pour un autre. Je ne m'attendois pas, 
dit-il, à vous voir jn-endre fi brufquement le 
parti de vous marier. Tous les feigpeurs de 
village, à votre place, n'en uferoient pas fi 
honnêtement ; ils n'auroient fur Antonia des 
vues légitimes qu'après en avoir eu d'autres 
inutilement. Au refie, ajouta-t-il, ne vous ima- 
ginez point que je condamne votre amour : 
au contraire, je l'approuve fort. La fille de 
votre fermier mérite l'honneur que vous lui 
voulez faire, fi elle peut vous donner un cœur 
tout neuf, & fenfible à vos bontés. C'eft, ajouta- 
t-il, ce que je fçaurai dès aujourd'hui, par la 
converfation que j'aurai avec fon père, & peut- 
être avec elle. 

Mon confident étoit un homme exa<5t à tenir 
fes promefies. Il alla voir fecrètement Bafile, 
& le foir il vint me trouver dans mon cabinet 
où je l'attendois avec une impatience mêlée de 
crainte. Il avoit un air gai dont je tirai un 
bon augure. Si j'en crois, lui dis-je, ton vifage 
riant, tu viens m'annoncer que je ferai bientôt 
au comble de mes défirs. Oui, mon cher maî- 
tre, me répondit-il, tout vous rit. J'ai entre- 
tenu Bafile & fa fille ; je leur ai déclaré vos 
intentions. Le père eft ravi que vous ayez en- 
vie d'être fon gendre, & je puis vous aflurer 
que vous êtes du goût d'Antonia. O ciel ! in- 
terrtaupis-je, tout tranfporté de joie. Quoi! 
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j'aurois le bonheur de plaire à cette aimable 
perfonne ? N'en doutez pas, reprit-il, elle vous 
aime déjà. Je n'ai pas, à la vérité, tiré cet 
aveu de fa bouche ; mais je m'en fie à la gaieté 
qu'elle % fait paroître quand elle a fçu votre 
deffein. Cependant, pourfuivit-il, vous avez un 
rival. Un rival! m'écriai-je en pâliflant. Que 
cela ne vous alarme point, me dit-il, ce rival 
ne vous enlèvera pas le cœur de votre mat- 
trefle ; c'eft maître Joachim, votre cuifinier. Ha, 
le pendart! dis-je, en faifant un éclat de rire. 
Voilà donc pourquoi il a marqué tant de ré- 
pugnance à quitter mon fervice. Juftement, 
répondit Scipion. Il a, ces jours paffés, de- 
mandé en mariage Antonia qui lui a été poli- 
ment refufée. Sauf ton meilleur avis, lui répli- 
quai-je, il efl à propos, ce me femble, de nous 
défaire de ce drôle-là avant qu'il apprenne que 
je veux époufer la fille de Baûle. Un cuifinier, 
comme tu fçais, eft un rival dangereux. Vous 
avez raifon, repartit mon confident, il faut en 
purger notre domeflique, par précaution. Je 
lui donnerai fon congé dès demain matin, 
avant qu'il fe mette à l'ouvrage, & vous n'aurez 
plus rien à craindre ni de fes fauces ni de fon 
amour. Je fuis pourtant, continua-t-il, un peu 
fâché de perdre un fi bon cuifinier ; mais je 
facrifie ma gourmandife à votre fureté. Tu ne 
dois pas, lui dis-je, tant le regretter, fa perte 
n'eft point irréparable : je vais faire venir de 
Valence un cuifinier qui le vaudra bien. En 
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e£fet, j'écrivis auilitôt à don Âlphonfe, je lui 
mandai que j'avois befoin d'un cuiiinier, &, dès 
le jour fuivant, il m'en envojra un qui con- 
ibla d'abord Scipion. 

Quoique ce zélé fecrétaire m'eût dit qu'il 
s'étoit aperçu qu'Antonia s'applaudiifoit au 
fond de fon âme d'avoir fait la conquête de fon 
feigneur, je n'ofois me fier à fon rapport. J'ap- 
fn-éhendois qu'il ne fe fût lailTé tromper par de 
faufles apparences. Pour en être plus fur, je 
réfolus de- parler moi-même à la belle Antonia. 
Dans ce deflein, je me rendis chez Baûle à qui 
je confirmai ce que mon ambafladeur lui avoit 
dit. Ce bon laboureur, homme fimple & plein 
de franchife, après m'avoir écouté, me témoi- 
gna que c'étoit avec une extrême fatisfadion 
qu'il m'accordoit fa fille. Mais, ajouta-t-il, ne 
croyez pas au moins que ce foit à caufe de 
votre titre de feigneur de village. Quand vous 
ne feriez encore qu'intendant de don Céiar 
& de don Alphonfe, je vous préférerois à tous 
les autres amoureux qui fe préfenteroient : j'ai 
toujours eu de l'inclination pour vous, & tout 
ce qui me fâche, c'eft qu'Antonia n'ait pas ime 
grofle dot à vous apporter. Je ne lui en de- 
mande aucune, lui dis-je ; fa perfonne eft le 
feul bien où j'afpire. Votre ferviteur très-hum- 
ble, s'écriart-il, ce n'eft point là mon compte ; 
je ne fuis point un gueux pour marier ainfi ma 
fille; Bafile de Buenetrigo*» eft en état. Dieu 
merci, de la doter, & je veux qu'elle vous donne 
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à fouper, û vous lui donnez à dtner : en un 
mot, le revenu de ce château n'eft que de cinq 
cents ducats, je le ferai monter à mille, en 
faveur de ce mariage. 

J'en paflerai par tout ce qu'il vous plaira, 
mon cher Baûle, lui répliquai-je ; nous n'au- 
rons point enfemble de difpute d'intérêt. Nous 
ibmmes tous deux d'accord; il ne s'agit plus 
que d'avoir le confentement de votre fille. Vous 
avez le mien, me dit-il, eft-ce que cela ne vous 
fuffit point ? Pas tout-à-fait, lui répondis-je ; fi 
le vôtre m'elt néceilaire, le fien l'ell aufli. Le 
ûen dépend du mien, reprit-il; je voudrois 
bien qu'elle ofât fouffler devant moi. Antonia, 
lui repartis-je, foumife à l'autorité paternelle, 
eft prête fans doute à vous obéir aveuglément ; 
mais je ne fçais û dans cette occaûon elle le 
fera fans répugnance, &, poiu* peu qu'elle en 
eût, je ne me confolerois jamais d'avoir fait fon 
malheur : enfin, ce n'eft pas afiez que j'ob- 
tienne de vous fa main, il faut qu'elle ibuf- 
crive au don que vous m'en faites. Oh dame ! 
dit Bafile, je n'entends pas toutes ces philoib- 
phies : parlez vous-même à Antonia, & vous 
verrez, ou je me trompe fort, qu'elle ne de- 
mande pas mieux que d'être votre femme. En 
achevant ces paroles, il appela fa fille & me 
laifla un moment avec elle. 

Pour profiter d'un temps fi précieux, j'entrai 
d'abord en matière : Belle Antonia, lui dis-je, 
décidez de mon fort. Quoique j'aie l'aveu de 
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votre père, ne vous imaginez pas «que je 
veuille m'en prévaloir pour faire violence à 
vos fentimens. Quelque charmante que foit 
votre poffeffion, j'y renonce fi vous me dites 
que je ne la devrai qu'à votre feule obéifi&nce. 
C'efl ce que je n'ai garde de vous dire, me 
répondit Antonia, en rougiflant un peu ; votre 
recherche m'efl trop agréable pour qu'elle me 
puiffe faire de la peine, & j'applaudis au choix 
de mon père, au lieu d'en murmurer. Je ne 
fçaîs, continua-t-elle, û je fais bien ou mal de 
vous parler ainfî; mais fi vous me déplaifiez, 
je ferois affez franche pour vous l'avouer ; pour- 
quoi ne pourrois-je pas vous dire le contraire 
auflî librement? 

A ces mots que je ne pus entendre ians en 
être charmé, je mis un genouil à terre devant 
Antonia, & dans l'excès de mon raviiTement, 
lui prenant une de fes belles mains, je la bai- 
fai d'un air ten4re & paflionné : Ma chère 
Antonia, lui dis-je, votre franchife m'enchante ; 
continuez, que rien ne vous contraigne ; vous 
parlez à votre époux, que votre âme fe dé- 
couvre tout entière à fes yeux. Je puis donc 
me flatter que vous ne verrez pas fans plaifir 
lier votre fortune à la mienne. Bafile qui ar- 
riva dans cet inilant, m'empêcha de pour- 
fuivre. Impatient de fçavoir ce que fe. fille 
m'avoit répondu, & prêt à la gronder fi elle 
eût marqué la moindre averfion pour moi, il 
vint me rejoindre. Hé bien ! me dit-il, êtes- 
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VOUS content d'Ântonia ? J'en fuis û iatisfait, 
lui répondis-je, que je vais dès ce moment 
m'occuper des apprêts de mon mariage. £n di- 
£a.nt cela, je quittai le père & la fille pour aller 
tenir confeil là-deffiis avec mon fecrétaire. 





CHAPITRE IX. 



Noces de Gii Bios âr de la belle Anionia, de 
quelle façon elles fe firent^ quelles perfonnesy 
affifthrenty 6* de quelles réjouiffancès elles 
furent Juivies, 



UOIQUE je n'euiTe pas befoin de 
la permifHon des feigneurs de 
Le3nra pour me marier, nous ju- 
geâmes, Scipion & moi, que je ne 
pouYois honnêtement me difpenfer 
de leur communiquer le deflein que j'avois 
d'époufer la fille de Baûle, ■ & de leur en de- 
mander même leur agrément par politefle. 

Je partis auffitôt pour Valence où l'on fut 
auffi furpris de me voir que d'apprendre le fujet 
de mon vo3rage. Don Céfar & don Âlphonfe 
qui connoiilbient Antonia pour l'avoir vue plus 
d'une fois, me félicitèrent de l'avoir choiûe 
pour femme. Don Céfar furtout m'en fit com- 
pliment avec tant de vivacité, que fi je ne 
Teuflè pas cru un feigneur revenu de certains 
amufemens, je l'aurois foupçonné d'avoir été 
quelquefois à Llyrias, moins pour y voir (on 

IV. :o 
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château que fa petite fermière. Pour peu que 
j'euffe été défiant & jaloux de mon naturel, 
j'aurois pu faire des réflexions défagréables là- 
deflus. Ce que je ne fis point, tant j'étois per- 
fuadé de la fageffe de ma future. Séraphine, 
de fon côté, après m'avoir afliiré qu'elle pren- 
droit toujours beaucoup de part à ce qui me 
regarderoit, me dit qu'elle avoit entendu parler 
d'Antonia très-avantageufement. Mais ajoutâ- 
t-elle par malice, & comme pour me reprocher 
l'indifférence dont j'avois payé l'amour de Sé- 
phora, quand on ne m'auroit pas vanté fa 
beauté, je m'en fierois bien à votre goût, dont 
je connois la délicatefle. 

Don Céfar & fon fils ne fie contentèrent pas 
d'approuver mon mariage, ils me déclarèrent 
qu'ils en vouloient faire tous les frais. Repre- 
nez, me dirent-ils, le chemin de Lljrriaa, & de- 
meurez-y tranquille jufqu'à ce que vous enten- 
diez parler de nous. Ne faites point ds 
préparatifs pour vos noces, c'eft un foin dont 
nous nous chargeons. Pour me conformer à 
leurs volontés, je retournai à mon château, 
j'avertis Bafile & h fille des intentions de nos 
protedeurs, & nous attendîmes de leurs nou- 
velles le plus patiemment qu'il nous fut poffi- 
ble. Nous n'en reçûmes point pendant huit 
jours. En récompenfe, le neuvième, nous vîmes 
arriver un carroffe à quatre mulets, dans lequel 
il y avoit des couturiers qui apportoieat dt 
belles étoffas de ioie pour habiller la mjuiée, 
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& qu'efcortoient phifiettrs gens de livrée, mon- 
tés fur (fe très-beaux chevaux. L'un (fentr'eux 
me remit une lettre de la part de don Al- 
phonfe. Ce feigneur me mandoit qu'il ieroit le 
lendemain à Llyrias avec fon père & fon 
époufe, & que la cérémonie de mon mariage ie 
feroit le jour fuivant par le grand vicaire de 
Valence. Véritablement don Céiar, fon fils 
& Séraphine ne manquèrent pas de fe rendre 
à mon château avec cet eccléfiaftique, tous 
quatre dans im carroffe à fix chevaux, précédé 
d'un autre à quatre où étoient les femmes de 
Séraphine, & iiiivi des gardes du gouverneur. 
Madame la gouvernante fut à peine arrivée 
au château, qu'elle témoigna une extrême im- 
patience de voir Antonia qui, de fon côté, ne 
içut pas plutôt la venue de Séraphint, qu'elle 
accourut pour la £iluer & lui baifer la main ; 
ce qu'elle fit de fi bonne grâce que toute la 
compagnie l'admira. Hé bien! madame, dit 
don Céfar à ia belle-fille, que penfez-vous 
d'Antonia ? Santillane pouvait-il faire un meil- 
leur choix ? Non, répondit Séraphine, ils font 
tous deux dignes l'un de l'autre. Je ne doute 
pas que leur union ne foit très-heureufe. Enfin 
chacun donna des louanges à ma future, & fi 
on la loua fort fous fon habit de ferge, on en 
fut encore plus charmé loriqu'elle parut ibus 
un plus riche habillement. Il fembloit qu'elle 
n'en eût jamais porté d'autres, tant (on air étoit 
noble & fon a&ioi| aifée. 
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Le moment où je devois par un doux h3rmen 
voir attaché mon fort au fien, étant arrivé, don 
Alphonfe me prit par la main pour me 
conduire à l'autel, & Séraphine fit le même 
honneur à la mariée. Nous nous rendîmes tous 
deux, dans cet ordre, à la chapelle du hameau, 
où le grand vicaire nous attendoit pour nous 
marier, & cette cérémonie fe fit aux acclama- 
tions des habitants de -Lljqias & de tous les 
riches laboureurs des environs, que Bafile 
avoit invités aux noces d'Ântonia. Ils avoient 
avec eux leurs filles qui s'étoient parées de ru- 
bans & de fleurs, & qui tenoient dans leurs 
mains des tambours de bafque. Nous retour- 
nâmes enfuite au château, où par les foins de 
Scîpion l'ordonnateur du feftin, il fe trouva 
trois tables drefliées ; l'une pour les ieigneurs, 
l'autre pour les perfonnes de leur fuite, & la 
troiûème qui étoit la plus grande, pour tous 
ceux qui avoient été conviés. Antonia fiit de la 
première, madame la gouvernante l'ayant ainfi 
voulu ; je fis les honneurs de la féconde, & Ba- 
file fe mit à celle des villageois. Pour Scipion, 
il ne s'aflit à aucune table. Il ne faifoit qu'aller 
& venir de l'une à l'autre, donnant fon atten- 
tion à faire bien fervir & contenter tout le 
monde. 

C'étoit par les cuifiniers du gouverneur que 
le repas avoit été préparé, ce qui fuppofe qu'il 
n'y manquoit rien. Les bons vins dont maître 
Joachim avoit fait provifion pour moi, y furent 
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prodigués ; les convives commençoient à s'é- 
chauffer, Tallégreffe régnoit par tout, quand elle 
fut tout-à-coup troublée par un incident qui 
m'alarma. Mon fecrétaire étant dans une ialle 
où je mangeois avec les principaux officiers de 
don Alphonfe & les femmes de Séraphine, 
tomba fubitement en foiblefle, & perdit toute 
connoiflance. . Je me levai pour aller à Ion fe- 
cours, & tandis que je m'occupois à lui faire 
reprendre fes efprits, une de ces femmes s'éva- 
nouit auili. Toute la compagnie jugea que ce 
double évanouiifement renfermoit quelque mjrf- 
tère. Comme en effet il en cachoit un qui ne 
tarda guère à s'éclaircir, car bientôt après Sd- 
pion étant revenu à lui, me dit tout bas : 
Faut-il que le plus beau de vos jours ibit le 
plus défagréable des mieAS ! On ne peut éviter 
fon malheur, ajouta-t-il, je viens de retrouver 
ma femme dans une f^pinte de Séraphine. 

Qu'entens-je ! m'écriai-je ; cela n'eil pas pof- 
ûble. Quoi ! tu ferois l'époux de cette dame qui 
vient de ie trouver mal en même temps que 
toi ? Oui, monfieur, me répondit-il, je fuis fon 
mari, & la fortune, je vous jure, ne pouvoit me 
jouer un plus vilain tour que de la préfenter 
à mes yeux. Je ne fçais, repris-je, mon ami, 
quelles raifons tu as de te plaindre de ton 
époufe ; mais, quelque fujet qu'elle t'en ait 
(tonné, de grâce, contrains-toi, fi je te fuis cher ; 
ne trouble point cette fête en laif&nt éclater 
ton reffentiment. Vous ferez content de moi, 
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repartit Sdpion ; vous allez voir fi je ne fçais 
pas bien diilîmuler. 

£n parlant de cette forte, il s'avança vers fa 
femme à qui fes compagnes avoient aufli rendu 
Tnfs^e des fens, & l'embraflant avec autant de 
vivacité que s'il eût été ravi de la revoir : Ah ! 
ma dière Béatrix, lui dit-il, le ciel enfin nous 
rejoint après dix ans de féparation. O moment 
plein de douceur pour moi ! J'ignore, lui lé- 
pondit foh époufe, fi vous avez e£feâivement 
quelque joie de me rencontrer ; mais du moins 
fuis-je bien perfuadée que je ne vous ai donné 
aucun juile fujet de m'abandonner. Quoi ! vous 
me trouvez une nuit avec le feigneur don Fer- 
nand de Le3rva qui étoit amoureux de Julie 
ma maîtrefle, & dont je fervois la paffion ; vous 
vous mettez dans l'efprit que je l'écoute aux 
dépens de votre honneur & du mien. Là-dellus 
la jaloufie vous renver/e la cervelle, vous quit- 
tez Tolède & me fuyez comme un monfire, 
£ui8 me demander un éclairciflement. Qui de 
nous deux, s'il vous plaît, eft le plus en droit 
de fe plaindre ? C'eft vous, fans contredit, lui 
répliqua Scipion. Sans doute, reprit-elle, c'eft 
moi. Don Femand, peu de temps après votre 
départ de Tolède, époufa Julie auprès de qui 
j'ai demeuré tant qu'elle a vécu, & depuis 
qu'une mort prématurée nous l'a ravie, je fuis 
au fervice de madame fa fœur qui peut vous 
répondre, auffi bien que toutes fes femmes, de 
la pureté 4e mes mœurs. 
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Mon fecrétaire, à ce difcours dont il ne pou- 
▼ok prouver la faufleté, prit fon parti de bonne 
grâce. Encore une fois, dit-il ^ fon époufe, je 
reconnois ma faute, & je vous en demande 
humblement pardon devant cette honorable 
ai&ûaiice. Alors intercédant pour lui, je priai 
Béatriz d'oublier le pafTé, l'aflurant que £on 
mari ne fongeroit déformais qu'à lui donner de 
la fetiafaâion. Elle fe rendit à ma prière, 
& toute la compagnie applaudit à la réunion 
de ces deux époux. Pour mieux la célébrer, on 
les fit aifeoir à table l'un auprès de l'autre ; on 
leur porta des brindes 13 ; chacun leur fit fête ; 
on eût dit que le feftin fe faifoit plutôt à 
Foccafion de leur raccommodement que de mes 
noces. 

La troifième table fut la première que Ton 
abandonna. Les jeunes villageois préférant Fa- 
mour à la bcmne chère, la quittèrent pour for- 
mer des danfies avec les jeunes payfiEumes qui, 
par le bruit de leurs tambom^ de banque, atti- 
rèrent bientôt les personnes des autres tables, 
& leur infpirèrent l'envie de fuivre leur exem- 
ple. Voilà tout le monde en mouvement. Les 
officiers du gouverneur fe mirent à daniîer avec 
les foubrettes de la gouvernante, les feigneurs 
même fe mêlèrent parmi les danfeurs ; don Al- 
phonfe dan£si une ûirâbande avec Séraphine, 
& don Céiar une autre avec Antonia qui vint 
enfuite me prendre, & qui ne s'en acquitta pas 
mal pour une perfonae qui n'avoit que quel* 
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ques principes de danfe qu'elle avoit reçus à 
Albarafin chez une bourg^eoife de fes parentes. 
Pour moi qui, comme je l'ai d^jà dit, avois 
appris à danfer chez la marquife de Chaves, 
je parus à l'aflemblée un grand danfeur. A l'é- 
gard de Béatriz & de Sdpion, ils commen- 
cèrent à s'entretenir en particulier, pour fe 
rendre compte mutuellement de ce qui leur 
étoit arrivé pendant qu'ils avoient été féparés, 
mais leur converfation fut interrompue par Sé- 
raphine qui venant d'être informée de leur 
reconnoi£&.nce, les. fit appeler pour leur en té- 
moigner fa joie : Mes enfans, leur dit-elle, 
dans ce jour de réjouiflance, c'eft un furcroît 
de fatisfadion pour moi de vous voir tous deux 
rendus l'un à l'autre. Ami Scipion, ajouta-t-elle, 
je vous remets votre époufe en vous proteftant 
qu'elle a toujoiu? tenu une conduite irrépro- 
chable; vivez ici avec elle en bonne intelli- 
gence. Et vous, Béatriz, attachez-vous à Anto- 
nia, & ne lui foyez pas moins dévouée que 
votre mari l'eft au feigneur de Santillane. Sd- 
pion ne pouvant plus, après cela, regarder ia 
femme que conune une autre Pénélope, pro- 
mit d'avoir pour elle toutes les conûdérations 
imaginables. 

Les villageois & villageoifes après avoir 
danfé toute la journée le retirèrent dans leurs 
maifons ; mais on continua la fête dans le châ- 
teau. Il y eut un magnifique fouper, & lorf- 
qu'il fut queftion de s'aller coucher, le grand 
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vicaire bénît le lit nuptial ; Séraphine désha- 
billa la mariée, & les feigneurs de Le3rva me 
firent le même honneur. Ce qu'il y a de plai- 
iant, c'eft que les officiers du gouverneur & les 
femmes de la gouvernante s'avifèrent, pour fe 
réjouir, de faire la même cérémonie. Ils désha- 
billèrent Béatrix & Scipion qui, pour rendre la 
fcène plus comique, ie laiflèrent gravement dé- 
pouiller & mettre au lit. 




XV, 



II 




CHAPITRE X. 

Suites du mariage de Gil Bîas ^ de la, belle 
Antonia. Commencement de Vhijloire de Sci- 
pion. 




ES le lendemain de mes noces, les 
feignenrs de Le3rva retournèrent à 
Valence, après m'avoir donné mille 
nouvelles marques d'amitié ; û bien 
que mon fecrétaire & moi nous 
demeurâmes feuls au château avec nos femmes 



& nos valets. 

Le foin que nous prîmes l'un & l'autre de 
plaire à ces dames ne fut pas inutile. J'infpirai 
en peu de temps à mon époufe autant d'amour 
que j'en avois poiu- elle, & Scipion fit oublier 
à la Tienne les chagrins qu'il lui avoit caufés. 
Béatrix, qui avoit l'efprit fouple & liant, s'infi- 
nua fans peine dans les bonnes grâces de ia 
nouvelle maîtrefle, & gagna fa confiance. En- 
fin, nous nous accordâmes tous quatre à mer- 
veille, & nous commençâmes à jouir d'un fort 
fort digne d'envie. Tous nos jours couloient 
dans les plus doux amufemens. Antonia étoit 
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fort férieufe, mais nous étions très-gais, Béatrix 
& moi, & quand nous ne l'aurions pas été, il 
liif&foit que Scipion fût avec vous pour ne 
point engendrer de mélancolie. C'étoit un 
homme incomparable pour la fociété, un de ces 
perfonnages comiques qui n'ont qu'à ie mon^ 
trer pour égayer ime compagnie. 

Un jour qu'il nous prit fantaifie, après le 
dîner, d'aller faire la fiefle dans l'enc^oit le 
plus agréable du bois, mon fecrétaire fe trouva 
de û belle humeur qu'il nous ôta l'envie de 
dormir par fes difcours réjouiflans : Tais-toi, 
lui dis-je, mon ami. Il n'y a pas moyen de 
s'aflbupir en t'écoutant ; ou bien, puifque tu 
nous empêches de nous livrer au ibmmeil, 
fais-nous donc quelque récit digne' de notre 
attention. Très-volontiers, me répondit-il. Vou- 
lez-vous que je vous raconte l'hiftoire du roi 
Pelage ? J'aimerois mieux entendre la tienne, 
lui répliquai-je ; mais c'eft un plaiûr que tu 
n'as pas jugé à propos de me donner depuis 
que nous vivons eniiemble, & que je n'aurai 
jamais apparemment. D'où vient ? me dit-il. Si 
je ne vous ai pas conté mon hiiloire, c'efl que 
vous ne m'avez pas témoigné le moindre déûr 
de la fçavoir. Ce n'eft donc pas ma faute, û 
vous ignorez mes avantures, & pour peu que 
vous foyez ciu-ieux de les apprendre, je iaia 
prêt à ûitisfaire votre curiofîté. Antonia, Béa-/ 
trix & moi, nous le primes au mot, & nous 
nous diffames t^ prêter une oreille attentive 
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à fon récit qui ne pouvoit faire fur nous qu'un 
bon efiet, foit en nous divertiflànt, foit en nous 
excitant au fommeii. 

Je ferois, dit Scipion, fils d'un grand de la 
première clafle^ ou tout au moins de quelque 
chevalier de Saint-Jacques ou d'Alcantara, fi 
cela eût dépendu de moi. Mais comme on ne 
fe choifit point un père, vous fçaurez que le 
mien nommé Torribio Scipion, étoit un hon- 
nête archer de la fainte Hermandad. En allant 
& venant fur les grands chemins où ia pro« 
feflion l'obligeoit d'être prefque toujours, il 
rencontra, par hafard un jour, entre Cuença 
& Tolède, une jeune bohémienne qui lui parut 
fort jolie. Elle étoit feule à pied, & portoit 
avec elle ^ute £i fortune dans ime efpèce de 
havrefac qu'elle avoit fur le dos : Où allez-vous 
ainfi, ma mignonne ? lui dit-il en adouciflant 
ia voix qu'il avoit naturellement très-rude. 
Seigneur cavalier, lui répondit-elle, je vais à 
Tolède, où j'efpère gagner ma vie de façon ou 
d'autre en vivant honnêtement. Vos intentions 
font louables, reprit-il, & je ne doute pas que 
vous n'ayez plus d'une corde à votre arc. Oui, 
Dieu merci, repartit-elle, j'ai plufieurs talens. 
Entre autres, je fçais compofer des pommades 
& des eilences fort utiles aiix dames, je dis la 
bonne avanture, je fais tourner le îas pour 
retrouver les chofes perdues, & montre tout ce 
qu'on veut dans le miroir ou dans le verre. 

Torribio jugeant qu'unç pareille fille étoit 
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un parti avantageux pour un homme tel que 
lui qui avoit de la peine à vivre de fon emploi, 
quoiqu'il fçût fort bien le remplir, lui propoËi 
de Tépoufer. La bohémienne n'eut garde de 
méprifer les vœux d'un officier de la iainte 
confrérie. 'Elle accepta la propofition avec plai- 
fir. Cela étant arrêté entr'eux, ils fe rendirent 
tous deux en diligence à Tolède, où ils fe ma- 
rièrent, & vous voyez en moi le digne fruit de 
ce noble hymenée. Ils s'établirent dans un faux- 
bourg où ma mère commença par débiter des 
pommades & des ejOTences ; mais ne trouvant 
pas ce trafic aflez lucratif, elle fit la devinerefle. 
C'eft alors qu'on vit pleuvoir chez elle les écus 
& les piiloles ; mille dupes, de l'un & de l'autre 
fexe, mirent bientôt en réputation la Cofcolina : 
c'efl ainfi que fe nommoit la bohémienne. Il 
venoit tous les jours quelqu'un la prier d'em- 
ployer pour lui fon miniflère. Tantôt c'étoit un 
neveu indigent qui vouloit fçavoir quand fon 
oncle, dont il étoit unique héritier, partiroit 
pour l'autre monde, & tantôt c'étoit une fille 
qui fouhaitoit d'apprendre û un cavalier dont 
elle reconnoiHoit les foins, & qui lui promettoit 
de l'époufer, lui tiendroit parole. 

Vous obferverez, s'il vous plaît, que les pré- 
dirions de ma mère étoient toujours favorables 
aux perfonnes à qui elle les faifoit. Si par 
hafard elles s'accompliiToient, à la bonne heure, 
& fi l'on venoit lui reprocher que le contraire 
de ce qu'elle avoit pr^t ^^}t WT^> 9l^^ '"^* 
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pondoit froidement qu'il falloit s'en prei^ire au 
démon qui, malgré la force des conjurations 
qu'elle employoit pour l'obliger à révéler l'a- 
venir, avoit quelquefois la malice de la 
tromper. 

Loriique, pour l'honneur du métier,* ma mère 
croyoit devoir faire paroître le diable dans fes 
opérations, c'étoit Torribio Scipion qui faifbit 
ce perfonnage, & qui s'en acquittoit parfstite- 
ment bien, la rudefle de & voix & la laideur 
de fon vifage lui donnant un air convenable à 
ce qu'il repréfentoit. Pour peu qu'on fût cré- 
dule, on étoit épouvanté de la figure de mon 
père. Mais un jour, par malheur, il vint un 
brutal de capitaine qui voulut voir* le diable, 
&. qui lui pafla fon épée au travers du corps. 
Le Saint Office, informé de la mort du diable, 
envoya les officiers chez la Cofcolina dont ils 
fe faifirent auffi bien que de tous fes effets, 
& moi qui n'avois alors que fept ans, je fus 
mis à l'hôpital de /os NiHos^K II y avoit dans 
cette maifon de charitables eceléfiailiques qui, 
bien payés pour avoir ibin de l'éducation des 
pauvres orphelins, prenoient*la peine de leur 
montrer à lire & à écrire. Ils crurent remar^ 
quer que je promettois beaucoup; ce qui fut 
caufe qu'ib me diflinguèrent des autres, & me 
choiûrent pour faire leiu-s commiffions. Ils 
m'envoyoient en ville porter leurs lettres, j'ai- 
lois & venois pour eux, & c'étoit moi qui 
répondois leurs méfies. Par reconnoiffiinct, ils 
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entreprirent de m'enfeigner la langue latine, 
mais ils s'y prirent trop rudement, & me trai- 
tèrent avec tant de rigueur, malgré les petits 
fervices que je leur rendois, que ne pouvant y 
réfifter, je m'échappai un beau jour, en fai£ant 
une Gommifiion, & bien loin de retourner à 
l'hôpital, je fortis même de Tolède par le faux- 
bourg du côté de Séville. 

Quoique j'eufle à peine alors neuf ans ac- 
complis, je fentois déjà le plaifir d'être libre 
& maître de mes adions. J'étois hns argent 
& fans pain, n'importe ; je n'avois point de le- 
çons à étudier, ni de thèmes à compofer. 
Après avoir marché pendant deux heures, mes 
petites jambes commencèrent à refufer le fer- 
vice. Je n'avois point encore fait de fi longs 
vo3rages. Il fallut m'arrêter pour me repofer. 
Je m'affis au pied d'un arbre qui bordoit le 
grand chemin. Là, pour m'amufer, je tirai mon 
rudiment que j'avois dans ma poche, & le par- 
courus en badinant ; puis venant à me fouvenir 
des férules & des coups de fouet qu'il m'avoit 
fait recevoir, j'en déchirai les feuillets, en difant 
avec colère : Ah ! chien de livre, tu ne me 
feras plus répandre de pleurs. Tandis que j'af- 
fouviflbis ma vengeance en jonchant autour 
de moi la terre de déclinaifons & de conjugai- 
fons, il paiTa par là un hermite. à barbe blan- 
che, qui portoit de larges lunettes, & qui avoit 
un air vénérable. Il s'approcha de moi, & s'il 
me cooiidéra fort attentivement, je l'examinai 
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bien auffi. Mon petit homme, me dit-il avec 
un fouris, il me femble que nous venons tous 
deux de nous r^;arder bien tendrement, & que 
nous ne ferions pas lâal de demeurer enfemble 
dans mon hermitage qui n'eft qu'à deux cents 
pas d'ici. Je fuis votre ferviteur, lui répondis-je 
affez brufquement, je n'ai aucime envie d'être 
hermite. A cette réponfe, le bon vieillard fit 
im éclat de rire, & me dit en m'embrailant : 
Il ne faut pas, mon fils, que mon habit vous 
fafle peur; s'il n'eft pas beau, il eft utile. Il 
me rend feigneur d'ime retraite charmante & des 
villages voifins dont les habitans m'aiment ou 
plutôt m'idolâtrent. Venez avec moi, ajouta- 
t-il, & ne craignez rien. Je ,vous revêtirai d'une 
jaquette femblable à la mienne. Si vous vous 
en trouvez bien, vous partagerez avec moi les 
douceurs de la vie que je mène, & û vous ne 
vous en accommodez point, non-feulement il 
vous fera permis de me quitter, m^is vous pou- 
vez même compter qu'en nous féparant je*ne 
manquerai pas de vous foire du bien. 

Je me lailfiii perfuader, & je fuivis le vieil 
hermite qui, chemin faiiant, me fit plufieurs 
queftions auxquelles je répondis avec une ingé- 
nuité que je n'ai pas toujours eue dans la fuite. 
£n arrivant à l'hermitage, il me préfenta quel- 
ques fruits que je dévorai, n'ayant rien mangé 
de toute la journée qu'un morceau de pain fec, 
dont j'avois déjeuné le matin à l'hôpital. Le 
folitaire me voyant û bien jouer des mâchoires, 
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me dit : Courage, mon enfant, ne ménage 
point mes fruits ; j'en ai, grâces au ciel, une 
ample provifion. Je ne t'ai pas amené ici pour^ 
te faire itiourir de faim. Ce qui étoit très-v^- 
table, car une heui^ après notre arrivée, il 
allimia du feu, embrocha un gigot de mouton, 
& tandis que je tournois la broche, il drefla 
une petite table qu'il couvrit d'une ferviette 
aifez malpropre, & fur laquelle il mit deux cou- 
verts, l'un pour lui & l'autre pour moi. 

Quand la viande fut cuite, il la tira de la 
broche, & en coupa quelques pièces pour notre 
fouper qui ne fut pas un repas de brebis', 
puifque nous bûmes d'un excellent vin dont il 
avoit aufli bonne provifion : Hé bien ! mon 
poulet, me dit-il, lorfque nous fûmes hors de 
table, es-tu content de mon ordinaire ; ne vaut- 
il pas bien celui de ton hôpital ? Voilà de 
quelle façon tu feras traité tous les jours, û 
tu demeures avec moi. Au refle, pourfui vit-il, 
tu ne feras dans cet hermitage que ce qu'il te 
plaira. J'exige de toi feulement que tu m'ac- 
compagnes toutes les fois que j'irai quêter dans 
les villages voifins ; tu me ferviras à conduire 
un bourriquet chargé de deux paniers que les 
payfans charitables rempliffent ordinairement 
d'œufs, de pain, de viande & de poiflbn. Je ne 
te demande que cela. Il me femble que ce n'efl 
pas trop exiger de toi. Oh ! je ferai, lui dis-je, 
tout ce que vous voudrez, pourvu que vous ne 
m'obligiez point à apprenche le latin. Le frère 

IV. 12 
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Chryfoftôme, c'étoit le nom du vieil hermite, 
ne put s'empêcher de rire de ma naïveté, 
*&, m'aflura de nouveau qu'il ne prétendoit pas 
gênpr mes inclinations. 

Nous allâmes dès le l^demain à la quêfee 
avec l'ânon que je menois par le licou. Nous 
fîmes une copieufe récolte, chaque pay&n fe 
faifant un plaiûr de mettre quelque cbofe dans 
nos paniers. L'un y jettoit un pain entier, l'au- 
tre une groffe pièce de lard, celui-ci une oyo 
farcie, celui-là une perdrix. Que vous dirmi-je? 
Nous apportâmes au logis des vivres pour plus 
de huit jours, ce qui marquoit bien l'eftime 
& l'amitié que les villageois avoient pour le 
frère. Il eft vrai qu'il leur étoit d'une grande 
utilité : il leur donnoit des confeils quand ils 
venoient le confuher ; il remettoit la paix dans 
les ménages où régnoit la difcorde, & marioit 
les filles qui lui paroiifoient fatiguées du céli- 
bat. Sçavoit-il que deux riches laboureurs 
étoient mal enfemble, il les alloit voir, & il 
faifoit fi bien qu'il les réconcilioit. Enfin il 
avoit des remèdes pour mille fortes de maladies, 
& apprenoit des oraifons aux femmes qui fou- 
haitoient' d'avoir des enfans: 

Vous voyez, par ce que je viens de dire, que 
j'étois bien noiuri dans mon hermitage. Je n'y 
étois pas plus mal couché. Étendu fiu* de bonne 
paille fi^îche, ayant fous ma tête un couflin 
de biu^i & fur le corps une couverture de la 
même étoffe, je ne faiibis quHin fomme qui 



DE SANTILLANS. 91 

durok toute la. nuit. Le &ère Ckrykt&àmQ qui 
m^avoit fait fête d'un habillement d'hermine, 
m'en fit un lui-même d'ime de fes vieilles robes,. 
& me nomma le petit frère Scipion. Sitôt q^ 
jje parus dans les villages fous cet habit d'or- 
donnance; on me trouva û gentil^ que le bour- 
riquet en fut pkis chajg4 C'étoit ^ qu^ ^ 
donneroit davantage au petit frère,, tant on 
prenoit plaiiir à voir £a, figure. 

La vie molle & fainéaqte que je menoit aveo 
le vieil hermite ne pouvoit déplaire^ h un s^r- 
çon de mon âge. Aufû j'y pris tant de go(^t» 
qne je l'aAurois toujours continuée,, û les Pa^r- 
ques ne m'euflent pas filé d'autres jpmis fort 
dtfléress ; mais la deftinée qu^ j'avois à nmfSéx 
m'airacbft bientôt à la molleile^ & me fit quîHer 
le frère Chryfoilôme de ^ manière, que je yakk 
le raconter. 

Je voyois fbuvent ce vieillard traviM^er i^tt 
couffin qui lui fervoit d'oreiller, il ne faiibit 
que le découdre & le recoudre^ Si je remarquai 
un jour qu'il mit de> Fargeot 4edaii3. Cettf 
•bfiervation fut fuivie d'uB mottvemont.ci^uiÈ, 
que je me promis de iatisfaire dte Iç prepxûec 
' voyage qu'il feroit à Tolède o4 il a«y<^ ofiHr 
timie d'aller tout feul une fois la femrâ#« J'eo 
attendis le jour impatiemment, fiins avoir 
encore toutefois d'autre deifein qu<e de con- 
tenter ma curiofité. Enfin le bonhomme par- 
tit, & je défis fon oreiller oti je trouver parmi 
hi laine' qui Is rem|^lifloit, la ymXeur psut-êtro 
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de cinquante écus en toutes fortes d'efpèces. 

Ce tréfor apparemment étoit la reconnoif- 
fance des payfans que lliermite avoit guéris 
par des remèdes, & des payfannes qui avoient 
des enfans par la vertu de fes oraifons. Quoi 
qu'il en foit, je ne vis pas plutôt que c'étoit de 
l'argent que je pouvois impunément m'appro- 
prier, que mon naturel bohémien fe déclara. 
Il me prit ime envie de le voler qu'on ne pou- 
voit attribuer qu'à la force du ûing qui couloit 
dans mes veines. Je cédai fans réûftance à la 
tentation, je ferrai l'argent dans un £eu: de bure 
où nous mettions nos peignes & nos bonnets 
de nuit, enfuite, après avoir quitté mon habit 
d'hermite & repris celui d'orphelin, je m'éloi- 
gnai de l'hermitage, croyant emporter dans 
mon fac toutes les richeffes des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'eiËii, con- 
tinua Scipion, & je ne doute pas que vous ne 
vous attendiez à une fuite de faits de la même 
nature. Je ne tromperai point votre attente. 
J'ai encore d'autres pareils exploits il vous 
conter, avant que j'en vienne à mes aâions 
louables ; mais j'y viendrai, & vous verrez par 
mon récit qu'un fripon peut fort bien devenir 
un honnête homme. 

Tout enfant que j'étois, je ne fus pas aflêz 
fot pour reprendre le chemin de Tolède. C'eût 
été m'expofer au hafard de rencontrer'le frère 
Chryfoflôme qui m'auroit fait rendre^ défagréa- 
blement ion magot. Je fuivis une autre route 
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qui me conduifit au yillage de Galves où je 
m'airètai dans une hôtellerie dont Hiôteflè étoit 
une veuve de quarante ans, qui avoit toutes les 
qualités requifes pour bien faire fes petites 
affiaiires. Cette femme n'eut pas plutôt jette les 
yeux fur moi, que jugeant à mon habillement 
que je devois être un échappé de l'hôpital des 
orphelins, elle demanda qui j'étois & où j'allois. 
Je lui répondis qu'ayant perdu mon père & ma 
mère, je cherchois une condition. Mon enfant, 
me dit-elle, fçais-tu lire? Je l'aiïurai que je 
lifois, & même que j'écrivois à merveilles. Vé- 
ritablement je formois mes lettres & je les liois 
de façon que cela reflèmbloit un peu à de 
l'écriture, & c'en étoit allez pour les expédi- 
tions d'une taverne de village. Je te retiens 
donc à mon fervice, me répliqua l'hôteffe. Tu 
ne me feras pas inutile, tu tiendras ici regiilre 
de mes dettes adives & paffives. Je ne te don- 
nerai point de gages, ajouta-t-elle, attendu 
qu'il vient dans cette hôtellerie d'honnêtes 
gens qui n'oublient pas les valets. Tu peux 
compter fur de bons petits profits. 

J'acceptai le parti, me réfervant, comme vous 
pouvez croire, le droit de changer d'air, fitôt 
que le féjour de Galves ceiferoit de m'être 
agréable. Dès que je me vis arrêté pour fervir 
dans cette hôtellerie, je me fentis l'efprit tra- 
vaillé d'une grande inquiétude, & plus j'y pen- 
fois, plus ma crainte me fembloit bien fondée. 
Je ne voulois pas qu'on fiçût quç j'avois de 



94 HISTOIRI DE GIL BLAS 

l'argent, & j'étols bien en peioâ d» Ssay^ <iA^ 
je le cacherois pour qu'il fCtt à eonvert de tout» 
main étrangère. Je ne conncÂflois pfts encore 
a^fez la maifon pour me fier aux endroits le» 
plus propres à le receler. Que les rkhefles eau* 
£ent d'embarras 1 J'étois dans de continuelle» 
alarmes. Je me déterminai pourtant à mettre 
mon £a.c dans un corn de notre grenier où il y 
ayoit de la paille, & le crojrant là plus en fu* 
reté qu'ailleurs, je me tranquilli£ai autant qi^il 
Bie fut pofiEible. 

Nous étions troia domeftiques dan» cette 
maifon, un gros garçon d'écurie, une jeune f&C" 
Tante de Galice & moL Chaicon 4o nous tiroit 
tout ce qu'il pouYoit des voyageurs qui s'y 
arrêtoient. J'attrapois toujours de ces mei&evars 
quelques pièces de menue monnoie, quand 
j'alloia leur porter le mémoire de leur dépenfie. 
Ils donnoient au£l <;pielque chofe au Tale^ d'é- 
curie pour avoir eu foin de leurs montures; 
mais, pour la Galicienne, qui étoit l'idole ds» 
muletiers qui paiSûent par là, eUe gagmô^ 
plus d'écus que nous de maravédis. Je n'wftm» 
pas ûtôt reçu un fol, que je W portoâi au gre- 
nier pour en groilir mon tréfor, & pins je v^^oia 
augmenter mon bien, plus je fentois qus imm 
petit cœur s'y attachoit. Je baifoia quelquefoia 
mes efpèces, je les contemplois avec ua ravine- 
ment qui ne peut être compria <^ par le» 
avares. 

L'amour que j'avoia pour mon tcéfer nft'obH- 
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geoit à l'aller vifiter trente lois par jour. J# 
rcncontrois ibuvent fur l'efcalier l'hôtefle, la* 
quelle étaot trèa-défiante de ion naturel, fut 
curieuie un jour de fçavoir ce qui pouvoit, à 
tout moment, m'attirer au grenier. £lle y 
monta, & fe mit à fureter partout, s'imafinant 
que je caehois peut-être dans ce galetas de» 
choflK que je dérobois dans fa maifon. Elle 
n'oublia pas de remuer la paille qui couvroit 
mon fac, & elle le trouva. £lle l'ouvrit, & voyant 
qu'il y avoit dedans des ëcus & des piftoles» 
die crut, ou fit femblant de croire, que je lui 
avois volé cet argent. Elle s'en faifit à bon 
compte. Puis m'appelant petit miférable, petit 
coquin, elle ordonna au garçon d'écurie, tout 
dévoué à fes volontés, de m'appliquer une cin- 
quantaine de bons coups de fouet, & après m'a- 
voir fi bien fait étriller, elle me mit à la porte 
en diluit qu'elle ne vouknt point fbu£Brir chez 
elle de firipon. J'eus beau protefter que je n'a- 
vois point volé l'hôtefle, elle foutint le con- 
traire, & on la crut plutôt que moi. C'eft ainfi 
que les efpèces du frère Chryfoftôme paflërent 
des mains d'un voleur dans celles d'une vo- 
leuie. 

Je pleural la perte de mon argent, comme 
on pleiu-e la mort d'un fils unique, & fi mes 
larmes ne me firent pas rendre ce que j'avois 
perdu, elles furent caufe du moins que j'excitai 
la compaifion de quelques peribnnes qui les 
virent couler, et entr'autrea du curé de Galves, 
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qui pafla près de moi par hafard. Il parut 
touché du trille état où j'étois, & m'emmena 
au prefb3^ère avec lui. Là, pour gagner ma 
confiance, ou plutôt pour me tirer les vers du 
nez, il commença par me plaindre : Que ce 
pauvre enfant, s'écria-t-il d'un air plein de com- 
paifîon, eft digne de pitié de n'avoir perfonne 
qui prenne foin de lui ! Faut-il s'étonner fi, 
livré à lui-même dans un âge fi tendre, il a 
commis une mauvaife aâion ? Les hommes 
pendant le cours de leur vie ont bien de la 
peine à s'en défendre. Enfuite, m'adreflant la 
parole : Mon fils, ajouta-t-il, de quel endroit 
d'Ëipagne êtes-vous , & qui font vos parens ? 
vous avez l'air d'un garçon de famille. Parlez- 
moi confidemment, & comptez que je ne vous 
abandonnerai point. 

Le curé, par ce difcours politique & chari- 
table tout enfemble, m'engagea infenfiblement 
» à lui découvrir toutes mes affiîiires, ce que je 
fis avec beaucoup d'ingénuité. Je lui avouai 
tout. Après quoi, il me dit : Mon ami, quoi- 
qu'il ne convienne guère aux hermites de thé- 
faurifer, cela ne diminue pas votre faute : en 
volant le frère Chryfoftôme, vous avez toujours 
péché contre l'article du Décalogue qui défend 
de dérober : mais ce qui doit vous confoler, 
c'eft que je me charge d'obliger Yhàtefft à ren- 
dre l'argent & de le faire tenir au frère dans 
fon hermitage : vous pouvez dès à préfent avoir 
la confçiçi)cç çif fepos là-deflus, C'étoit, je 
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VOUS Favoue, de quoi je ne m'inquiétois guère. 
Le curé qui avoit fon deflëin, n'en demeura 
pas là : Mon enfant, '- poiu^uivit-il, je veux 
m'intérefler pour vous, & vous procurer une 
bonne condition. Je vous enverrai dès demain, 
par im muletier, à mon neveu le chanoine de 
la cathédrale de Tolède. Il ne refiifera pas, à 
ma prière, de vous recevoir au nombre de fes 
laquais, qui font chez lui comme autant de bé- 
néficiers qui vivent grai&ment du revenu de 
£ai prébende ; vous ferez là parfaitement bien, 
c'eft ime diofe dont je puis vous aflurer. 

Cette affurance fut û confolante pour moi, 
que je ne fongeai plus ni à mon fac, ni aux 
coups de fouet que j'avois reçus. Je ne m'oc- 
cupai rdprit que du plaifir de vivre en béné- 
ficier. Le jour fuivant, tandis qu'on me faifoit 
déjeûner, il arriva, félon les ordres du curé, 
un muletier au prefbytère avec deux mules' 
bâtées & bridées. On m'aida à monter fur 
l'une, le muletier s'élança fur l'autre, & nous 
primes la route de Tolède. Mon compagnon de 
vojrage étoit un homme de belle humeur, & qui 
ne demandoit qu'à fe réjouir aux dépens du- 
prochain : Mon petit cadet, me dit-il, vous 
avez un bon ami dans monûeur le curé de 
Galves. Il vous le fait bien voir. Il ne pouvoit 
vous donner une meilleure preuve de ion affec- 
tion que de vous placer auprès de fon neveu 
le chanoine, que j'ai l'honneur de connottre, 
& qui, fuis contredit, efl la perle de fon cha- 

IV. 13 
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pitre. Ce n'eft point un de ces dévots dont le 
vifàge pâle & maigre prêche la mortification ; 
c'eft une grofle ^ce, un teint fleuri, une mine 
réjouie, un vivant qui ne fe refufe point aux 
plaifirs qui fe préfentent. Vous ferez dans fa 
mailbn comme un petit coq en pâte. 

Le bourreau de muletier s'apercevant que je 
l'écoutois avec une grande fàtisfaétion, continua 
de me vanter le bonheur dont je jouirois quand 
je ferois valet du chanoine. Il ne cefla de m'en 
parler, jufqu'à ce qu'étant arrivés au village 
d'Obiûi, nous nous y arrêtâmes pour faire un 
peu repofer nos mules. Là, par le phis grand 
bonheur du monde pour moi, j'appris qu'on me 
trompoit. Voici de quelle façoh je fis cette dé- 
couverte. Le muletier, allant & venant dans 
l'hôtellerie, laifla tomber par hasard de fa 
poche un papier que j'eus l'adreife de ramaf- 
fer ians qu'il y prit garde, & que je trouvai 
moyen de lire pendant qu'il étoit à l'écurie. 
C'étoit une lettre adreflëe aux prêtres de 
l'hôpital des orphelins, & conçue dans ces 
termes : 

« Meflieurs, j'ai cru que la charité m'obli- 
geoit à remettre entre vos mains \m petit fii- 
pon qui s'eft échappé de votre hôpital ; il me 
paroît avoir l'âge de l'efprit, & mériter que 
vous ayez la bonté de le tenir enfermé chez 
vous. Je ne doute point qu'à force de correc- 
tions vous n'en faifiei un garçon raifonnabU. 
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Que Dîeu confenre vos pieufes & diaritablet 
feigneuries. 

« Li cni SB Galvbs. » 

LcM-fque j'eus achevé de lire cette lettre qui 
m'apprenoit les bcmnes intentions de monfieur 
le curé, je ne demeurai pas incertain du parti 
que j'avois à f»-endre : fortir de l'hôtellerie 
& gagner les b^ds du Tage à plus d'une lieue 
de là, fut -l'ouvrage d'un moment. La crainte 
me prêta des aîles pour fuir les prêtres de Yhô»- 
pital des orphelins, où je ne voulois point abfo- 
lument retourner, tant j'étois dégoûté de la 
manière dont on 7 enieignoit le latin. J'entrai 
dans Tolède auffi gaiement que fi j'euiTe fçu où 
aller boire & manger. Il eft vrai que c'eft une 
ville de bénédiâion, & dans laquelle un homme 
d'eiprit, réduit à vivre aux dépens d'autrui, 
ne içauroit mourir de faim. Mais j'étois encore 
bien jeune pour pouvoir me promettre de trou- 
ver moyen d'y fubfiiler. Néanmoins la fortune 
me Cavoriia. Je fus à peine dans la grande 
place, qu'un cavalier bien vêtu, auprès de qui 
je paflai, me retint par le bras, & me dit : Pe- 
tit garçon, veux-tu me fervir? je ferois bien 
aiie d'avoir im laquais tel que toi. Et moi, lui 
répondis-je, un maître comme vous. Cela étant, 
reprit-il, tu es à mor dès ce moment, & tu n'as 
qu'à me iîiivre. Ce que je fis fans répliquer. 

Ce cavalier qui pouvoit avoir trente ans, fe 
aommoit don Abel; il logeoit dans un hôtel 
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garnii où il occupoit un aflèz bel i^partement. 
C'étoit tin joueur de profeifion, & voici de 
quelle forte nous vivions enfemble. Le matin je 
^ui hachois du tabac pour fumer cinq ou fîz 
pipes, je lui nettoyois fes habits, & j'allois lui 
chercher un barbier pour le rafer & lui redref- 
fer Î2L mouftache. Après quoi il fortoit pour 
aller courir les ti*ipots d'où il ne revenoit au 
l(^s qu'entre onze heures & minuit. Mais tous 
les matins avant de fortir, il avoit foin de tirer 
de Î2L poche trois réaux qu'il me donnoit à dé- 
penfer par jour, me laiilant la liberté de faire 
ce qu'il me plairoit jufqu'à dix heures du ibir; 
pourvu que je fufle à l'hôtel quand il rentroit, 
il étoit fort content de moi. Il me fit faire un 
pourpoint & un haut-de-chauffes de livrée, 
avec quoi j'avois l'air d'un petit commiflion- 
naire^ie coquettes. Je m'accommodois bien de 
ma condition & certainement je n'en pouvois 
trouver une plus convenable à mon humeur. 
Il y avoit déjà près d'un mois que je menois 
une vie fi heureufe, lorfque mon patron me de- 
manda fi j'étois fatisfait de lui, & fur la réponfe 
que je fis qu'on ne pouvoit l'être davantage : 
Hé bien! reprit-il, nous partirons donc de- 
main pour Séville où mes afiGdres m'appel- 
lent. Tu ne feras pas fâché de voir cette capi- 
tale de l'Ândaloufie. Qui n*a pas vu Séville^ 
dit le proverbe, iCa rien vu. Je lui témoignai 
que j'étois prêt à le fuivre partout. Dès le 
même jour, le mef&gèr de Séville vint prendre 
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à l'hôtel garni un grand coffi'e où étoient tontes 
les nippes de mon maître, & le lendemain nous 
partîmes pour l'Andaloufie. 

Le ieigneur don Âbel étoit fi heureux au jeu 
qu'il ne perdoit que quand il vouloit, ce qui 
l'obligeoit à changer fouvent de lieu pour fie 
dérober au re£fentiment des dupes, & ce qui 
étoit la caufe de notre voyage. Etant arrivés à 
Séville, nous prîmes un logement dans un 
hôtel garni auprès de la porte de Cordoue, 
& nous recommençâmes à vivre comme à To- 
lède. Mais mon patron trouva de la différence 
entre* ces deux villes. Il rencontra des joueurs 
qui jouoient aufli heureufement que lui dans 
les tripots de Séville ; de forte qull en reve- 
noit quelquefois fort chagrin. Un matin qu'il 
étoit encore de mauvaife humem* d'avoir perdu 
cent piftoles le jour précédent, il me demanda 
pourquoi je n'avois pas porté fon linge &le 
chez une dame qui avoit foin de le blanchir 
& de le parfumer : je répondis que je ne m'en 
étois pas fouvenu. Là deffus, fe mettant en 
colère, il m'appliqua fur le vi&ge une demi- 
douzaine de foufflets fi rudement, qu'il me fit 
voir plus de lumières qu'il n'y en avoit dans le 
temple de Salomon : Tenez, petit malheureux, 
me dit-il, voilà pour vous apprendre à devenir 
attentif à vos devoirs. Fau(h^-t-il donc que je 
fois après vous fans cefle pour vous avertir de 
ce que vous avez à faire ? Pourquoi n'êtes- vous 
pas auffi habile à fervir qu'à manger? Ne 
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fçauriet^tous, puifque vous n'dtes pas une bdte, 
prévenir mes ordres & mes befoins ? A ces mots, 
il fortit de fon appartement où il me laifla 
très-mortifié d'avoir reçu des foufflets pour une 
faute û légère, & bien rélblu d'en tirer ven- 
geance ûFoccafîons'en préfentoit. 

Je ne fçais quelle avanture lui arriva peu de 
temps ap^ dans un tripot, mais un foir il 
revint fort- échauffé : Scipion, me dit-il, j'ai 
rélblu d'aller en Italie, & je dois m'embarquer 
après demain fîir un vaiffeau qui s'en retourne 
à Gènes. J'ai mes raiibns pour faire ce voyage : 
je crois que tu voudras bien mViccompagner 
& profiter d'une û belle occafion de' voir le plus 
charmant pays qu'il y ait au monée. Je fis ré- 
ponfe que je lie demandois pas mieux. Je té- 
moignai même-Hie l'impatience de voir l'Italie ; 
mais ea même temps je me promis bien de 
difparottre au tboment qu'il faudroit partir. Je 
m'imaginois parUà me venger de mon mattre, 
& je trouvois ce projet très-ingénieux. J'en 
étois fi content, que je ne pus m'empêcher de 
le communiquer à un vaillant de profeifion 
que je rencontmi dans la rue. Depuis que 
j'étois à Séville j*â(Vois fait quelques mauvaifes 
connoii&nces, & principalement celle4à. Je lui 
contai de quelle manière & pourquoi j Wois été 
fouffleté ; enf«ite je lui dis le defibin que j'a- 
vois de quitter don' Abel lorfqu'il feroit prêt à 
s'embarquer, & je lui demandai ce qu'il pen- 
ibit de ma réfolution. 
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Le brave fronça les fourcib en m'écoutant, 
& releva les crocs, de fa mouftache, puis blâ- 
mant gravement mon maître : Petit bonhomma, 
me dit-}l, vous êtes un garçon déshonoré pour 
jamais, û vous vous. en tenez à la- frivole ven- 
geance que vous méditez. Il ne fufi^t pas de 
laifTer don Abel partir tout feul, ce n« feroit 
point aifez le punir : il faut proportionner le 
châtiment à l'outrage. Il n'y a point à balaii» 
cer. Ënlevons>lui fes hardes & fon argent, que 
nous partagerons en frères après fon départ. 
Quoique j'eufle un penchant naturel à dérober, 
je fus e&ayé de la propoûtion d'un vol de 
cette importance. 

Cependant l'archi-fripon qui me la faifoit 
ne laifla. pas de me perfuader, & voici quel fiit 
le fuccès de notre entrepriie. Le brave qui 
étoit im homme grand & robufte, vint le len- 
demain fur kl fin du jour- me trouver à l'hôtel 
garni. Je lui montrai le coffi-e où mon maître 
avoit déjà ferré tes nippes, & je Vg^ demandai 
s'il pourroit, lui feul, porter un co£B:e û pefso:^? 
Si pefant! me dit-il, apprenez qu^.'lorfqu'il 
s'agit d'enlever le lâen;d'£»itQi^ j'emporterois 
l'arche de Noé. £n achevât ^es paroles, il 
s'approcha du cofi&'e, le mit fans peine fur' fes 
épaules, & defcendit Tefcalier d'un pas léger. 
Je le fuivis du même pas, & uow étions prêts 
d'enfiler la porte de la rue, quand don Abel 
que fon heureufe étoile amena là fi à propos 
pour Jui, ie préfenta tout à coup devant nous. 
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Où vas-tu avec ce coffi*e ? me dit-iL Je fus 
fi troablé que je demeurai muet, & le brave, 
vojrant le coup manqué, jeta le coffre à terre, 
& prit la fuite pour éviter les éclairciflemens. 
Où vas-tu avec ce coffre ? me dit mon maître 
pour la féconde fois. Monfieur, lui répondis-je 
plus mort que vif, je vais le faire porter au 
vaiffeau fur lequel vous devez demain vous 
embarquer pour Tolède. Hé ! fçais-tu, me ré- 
pliqua-t-il, fur quel vailTeau je dois faire ce 
voyage ? Non, monfieur, lui repartis-je ; mais 
qui a langue va à Rome ; je m'en ferois infor- 
mé fur le port, & quelqu'un me l'auroit appris. 
A cette réponfe qui lui fut fufpeâe, il me 
lança un r^ard furieux, je crus qu'il m'alloit 
encore fouffleter. Qui vous a commandé, 
s'écria-t-il, de faire emporter mon coffre hors 
de cet hôtel ? C'eft vous-même, lui dis-je. Qui, 
moi? répondit-il avec furpriie, je t'ai donné 
cet ordre ? Âilurément, repris-je, fouvenes-vous 
du reproche que vous me ftt^ il y a quelques 
jours ? Ne me dites-vous pas, en me maltrai- 
tant, que vous vouliez que je prévinfle vos 
ordres, & fifle de mon chef ce qu'il y auroit à 
faire pour votre fervice. Or, pour me r^ler là- 
deflus, je faifois porter votre coffre au vaiflêau. 
Alors le joueur remarquant que j'avois plus de 
malice qu'il n'avoit cru, me dit en me donnant 
mon congé d'un air froid : Allez, monfieur 
Sdpion, que le del vous conduife. Vous avez 
trop d'efprit pour votre âge. Je n'aime pdnt à 
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jouer avec des gens qui ont tantôt une carte 
de plus, tantôt une carte de moins. Otez-vous 
de devant mes yeux, ajouta-t-il en changeant 
de ton, de peur que je ne vous fafle chanter 
&ns folfier. 

Je lui épargnai la peine de me dire deux 
fois de me retirer. Je m'éloignai de lui dans le 
moment, mourant de peur qu'il ne me fît quit- 
ter mon habit, qu'heureufement il me laii&. Je 
marchois le long des rues en rêvant ^ù je 
pourrois, avec deux réaux que j'avois pour 
tout bien, aller gîter. J'arrivai à la porte de 
l'archevêché, & comme on travailloit alors au 
fouper de Monfeigneur, il fortoit des cuiiines 
une agréable odeur qui fe faifoit fentir d'une 
lieue à la ronde. Pefte ! dis-je en moi-même, 
je m'accommoderôis volontiers de quelqu'un 
de ces ragoûts qui prennent au nez; je me 
contenterois même d'y tremper les quatre doigts 
& le pouce. Mais quoi ! ne puis-je imaginer un 
moyen de goûter ces bonnes viandes dont je 
ne fais qu'humer la fumée ? Poiffquoi non ? 
Cela ne paroît pas impoilible. Je m'échaufiBa.! 
l'imagination là-deflus, & à force de rêver, il 
me vint dans l'efprit une rufe que j'employai 
fur le champ, & qui réuflît. J'entrai dans la 
cour du palais archiépifcopal en courant vers 
les cuiiines & en criant de toute ma force : Au 
fecourst aufecours/ comme fi quelqu'un m'eût 
pourfuivi comme pour m'affisiffiner. 

A mes cris redoublés, maitre Diego le cuifi- 

IV. 14 
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nier de l'igrchevêque, accourut avec trois ou 
quafte marmitons pour en fçavoir la caufe, 
& ne voyant perfonne que moi, il me demanda 
fur quel iujet je criois û fort : Ah I feigneur, 
lui répondis-je, en faifant toutes les démonf- 
trations d'un homme épouvanté, par iaint Po- 
ijcarpe ! £»uve7-moi, je vous prie, de la fureur 
d'un fpadaflin qui veut me tuer. Où efi^il donc 
ce fpadaifin? s'écria Diego : vous êtes tout 
fieul de votre compagnie, & je.Qe vois pas un 
chat à vos troufles. Âlle^ mon. enfant, raflurez- 
vous, c'efl apparenjraent qi^eiqu'im qui a voulu 
vous faire peur pour fe divertir, & qui a bien 
fait de n^P^ vous .fuivre dans ce palais, car 
nous lui aurions pour le moins coupé les 
pieilles. Non, non, dis-je au cuiûnier, ce n'efl 
pas pour rire qu'il m'a poiu-fuivi. C'eil un grand 
pendard qui vouloit me dépouiller, & je fuis 
fur qu'il m'attend dans la rue. Il vous atten- 
dra- donc longtemps, reprit-il, puifque vous de- 
meurerez, ici jufqu'à demain. Vovs y fouperez 
& coucherez avec nos marniitons qui vous 
leront faire bonnp^ chère. 

Je fus tranfporté :.de joie quand j'entendis 
ces dernières paroles, & ce fut pour moi im 
fpeâacle ravif&nt, lorfqu'ayant été conduit par 
maître Diego dans les cuifines, j'y vis les pré- 
paratifs pour le foupef de Monfeign^.ur. Je 
comptai jufqu'à quinze perfonnes qui en 
étoient occupées, mais je ne pus nombrer le^ 
mets qui s'ofi&irent à ma vue, tant la Provi- 
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dence avoît foin d'en pourvoir l'archevêché. Ce 
fut alors €[U<e refpirant à plein nez la fumée 
des ragoûts que je li'avois fentis que de loin, 
j'appris à connoître la fenfualité. J'eus l'hon- 
neur de fouper & de coucher avec les marmi- 
tons qui véritablement me régalèrent, & dont 
je gagnai fi bien l'amitié, que le jour fuirant, 
lorfque j'allai remercier maître Diego de m'a- 
voif donné fi généreufemént un afyle, il me 
dit : Nos garçons de cuifine m'ont témoigné 
tous qu'ils feroient ravis de vous avoir pour 
camarade, tant ils trouvent à leur gré votre 
humeur. De votre côté, ferie?-vous bien aife 
d'être leur compagnon? Je répondis que fi 
j'avois ce' bonheur-14 je me croirois au comble 
de mes vœux. Si cela eft, reprit-il, mon ami, 
regardez-vous dès à préfent comme un officier 
de l'archevêché. A ces mots, il me conduifit 
& me' préfenta au majordome, qui fur mon air 
éveillé, me jugea digne d'être reçu parmi les 
fouille-au-pot. > ■ 

Je lie fus pas pluft;ôt'en'pofl'éflion d'un em- 
ploi fi honorable, que maître Diego, fuivant 
l'iifage des cuifiniers des grandes maifons qui 
envoient fecrètement des viandes à leiu's mi- 
gnonnes, me choifit pour porter chez une dame 
du voifinage, tantôt des longes de veau, & tan- 
tôt de la volaille ou du gibier. Cette bonne 
dame étoit une veuve de trente ans au plus, 
très-jolie, très-vive, qui avoit tout l'air de 
n'être pas exadement fidèle k km cuifinier. 
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Cependant il ne fe contentoit pas de lui four- 
nir de la viande, du pain, du fucre & de l'huile, 
il faifoit aufli fa provifion de vin, & tout cela 
aux dépens de Monfeigneur l'archevêque. 

J'achevai de me dégourdir dans le palais de 
Sa Grandeur, où je fis un tour aifez plaiÊint, 
& dont on parle encore aujoiu'd'hui dans Sé- 
ville. Les pages & quelques autres domeftiques, 
pour célébrer l'anniverfaire de Monfeigneur, 
s'avifèrent de vouloir repréfenter une comédie. 
Ils choifirent celle des Benavidts^ & comme il 
leur falloit un garçon de mon âge pour faire 
le rôle du jeune roi de Léon, ils jetèrent les 
yeux fur moi. Le majordome qui fe piquoit de 
déclamation, fe chargea de m'exercer, & après 
m'avoir donné quelques leçons, il aflura que 
je ne ferois pas celui qui s'en acquitteroit le 
plus mal. Comme c'étoit le patron qui faifoit 
la dépenfe de la fête, vous vous imaginez bien 
qu'on n'épargna rien pour la rendre magni- 
fique. On conftruifit dans la plus grande falle 
du palais un théâtre qui fut bien décoré. On 
fit dans les atles un lit de gazon fur lequel je 
devois paroître endormi, quand les Maures 
viendroient fe jeter fur moi pour me faire pri- 
fonnier. Lorfque les a^eurs furent en état 
de repréfenter la pièce, l'archevêque fixa le 
jour de la repréfentation, & fe fit un plaifir de 
prier les feigneurs & les dames les plus confi- 
dérables de s'y trouver. 

Ce jour venu, chaque aâeur ne s'occupa que 
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de fon habillement. Pour le mien, il me fut 
alerté par un tailleur accompagné de notre 
majordome, qui, s'étant donné la peine de me 
£ûre répéter mon rôle, fe faifoit un devoir de 
me voir habiller. Le tailleur me revêtit d'une 
riche robe de velours bleu, garnie de galons 
& de boutons d'or, avec des manches pendantes 
ornées de franges du même métal, & le major- 
dome lui-même me pofa fur la tête ime cou- 
ronne de carton, parfemée de quantité de 
perles fines mêlées de faux diamans. De plus, 
ils me mirent une ceinture de foie couleur de 
rofe, à fleurs d'argent, & à chaque chofe dont 
ils me paroient, il me fembloit qu'ils me prê- 
toient des aîles pour m'envoler & m'en aller. 
Enfin la comédie commença fur la fin du jour. 
Le jeune roi de Léon paroit d'abord dans la 
pièce, & fait un long monologue. Comme c'étoit 
moi qui faifois ce peribnnage, j'ouvris la fcène 
par une tirade de vers, qui abputiiToit à dire 
que ne pouvant me défendre des charmes du 
ibmmeil, j'allois m'y abandonner. £n même 
temps, je me retirai dans les coulifies, & me 
jetai fur le lit de gazon qui m'y avoit été pré- 
paré ; mais au lieu de m'y endormir, je me mis 
à rêver aux moyens de pouvoir gagner la rue, 
& me fauver avec mes habits ro3raux. Un petit 
efcalier dérobé, par où l'on defcendoit fous le 
théâtre & dans la ialle, me parut propre à Vexé- 
cution de mon deflein. Je me levai légèrement, 
& voyant que perfonne ne prenoit garde à moi, 
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j'enfilai cet efcalier qui me conduifit dans la 
Êille dont je gagnai la |k)rt^, en criant, -Piacei 
place ! je vais changer d habits. Chacun fe 
rangea pour me laiffer pafTef ;^ de forte <}u'en 
moiqs d*une minute, je fortis impunément du 
palais à la faveur de la nuit; & me rendis à la 
maifon du vaillant, mon aiiii. ' ' • 

Il fut dans le dernier étbnnement'dë me voir 
vêtu comme j'étois. Je le mis au fait, &'il en 
rit de tout fon cœur. Puis âi'embraflant avec 
d'autant plus de joie qu'il fe fiattoit de la douce 
efpérance d'avoir part aux dépouilles du roi de 
Léon, il me félicita d'avoir fait un fi beau 
coup, & me dit que fi je tie me démentois pas 
dans la fuite, je ferois un jour du bruit dans le 
monde par mon efprit. Après nous être égayés 
tous deux & bien épanoui la rate, je dis au 
brave : Que ferons-nous de ce riche habille- 
ment ? Que cela ne vous embarrafie point, me 
répondit-il. Je connois un honnête fripier qui, 
fans témoigner la moindre curiofité, achète 
tout ce qu'on veut lui vendre, pourvu qu'il y 
trouve bien ion compte. Demain matin j'irai 
le chercher, & je vous l'amènerai ici. En effet, 
le jour fuivant, le brave fortit de grand matin 
de fa chambre où il me laiffa au lit, & revint 
deux heures après avec le fripier qui portoit un 
paquet de toile jaune. Mon ami, me dit-il, jç 
vous préfento le feigneur Ybagnez de Ségovie, 
fripier plein d'honneur & cte boime foi, s'il en 
fut jamais, & qui, 'malgré le mauvais ezemi^e 
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qoe les confrères lui donnent, fe pique de la 
plus fcFupuleufe intégrité. Il va vous dire au 
jufte ce que vaut l'habillement dont vous vou- 
lez vous défaire, &. vous pourrez vous en tenir 
à fon eftimation. Oh ! pour cela, oui, dit le 
fripier* Il faudroit que je fufle un grand piifé- 
rable, pour .prifer une chofe au-deflbus de ia, 
valeiir. C'efl ce qu'on ne m'a point encore re- 
proché. Dieu merci, &, ce qu'on ne reprochera 
jamais à Ybagnez de Ségovie. Voyons un peu, 
ajouta-t-il, les hardes que vous avez envie de 
vendre ; je vous dirai en confcience ce qu'elles 
valent. Les voici, lui dit le brave en les lui 
i^ontrant ; convenez que rien n'eli plus magni- 
^que. Remarquez la beauté de ce velours de 
Gênes &. laricheile de cette garniture. J'enfuis 
enchanté, répondit le fripier, après avoir exa- 
T^iné l'habit avec beaucoup d'attention, rien 
n'efl plus beau. £t que pçnfez-vous des perles 
fines qui font . à cette couronne ? reprit mon 
ami. Si elles étoient plus rondes, repartit Yba- 
gnez, elles feroient ineftimables ; cependant, 
telles qu'elles font, je les trouve fort belles, 
& j'en fuis aufli content que du refle. J'en de- 
meure d'accord, continua-t-il, & j'aime à rendre 
juftice. Un fourbe de fripier, à ma placç, affec- 
teroit de méprifer la marchandife pour l'avoir 
à vil prix, & n'auroit pas honte d'en offiir 
vingt pifloles ; mais moi qui ai de la morale, 
j'e4 donnerai quarante. 

Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eût pas 
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encore été un jufte eftimateur, puifque les 
perles feules en valoient bien deux cents. Le< 
brave qui s'entendoit avec lui, me dit : Voyez 
le bonheur que^ vous avez d'être tombé entre 
les mains d'un honnête homme. Le feigneur 
Ybagnez apprécie les chofes comme s'il étoit à 
l'article de la mort. Cela eft vrai, dit le fripier; 
auffi n'y a-t-il pas une obole à rabattre ou à 
augmenter avec moi. Hé bien ! ajouta-t-il, eft- 
ce une afiaire finie ? N'y a-t-il qu'à vous 
compter l'efpèce ? Attendez, lui répondit le 
brave, il faut auparavant que mon petit ami 
effaie l'habit que je vous ai fait apporter ici 
pour lui, je fuis bien trompé s'il n'eft pas con- 
venable à £ei taille. Alors le fripier ajrant défait 
fon paquet, me montra un pourpoint avec un 
haut-de-chaufles d'un beau drap muic avec 
des boutons d'argent, le tout à demi ufé. Je 
me levai pour efTayer cet habillement, lequel, 
quoique trop large & trop long, parut à ces mef- 
fieurs fait exprès pour moi. Ybagnez le primai 
dix piftoles, & comme il n'y avoit rien à rabattre 
avec lui, il fallut enpafferpar là. De f(»ie qu'il 
tira de & bourfe trente piïloles qu'il étala fur 
la table ; après quoi il fit un autre paquet de 
ma robe ro3rale & de ma couronne qu'il em- 
porta, s'applaudiflant Êms doute en lui-même 
d'avoir fi bien commencé la journée. 

Lorfqu'il fut forti, le vaillant me dit : Je fuis 
très-latisfait de ce fripier. Il avoit bien ndfon 
de l'être, car je fuis fur qu'il tira de lui pour 
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le moins une coitaine de piftoles de bénéfice. 
Mais il ne fe contenta point de cela ; il prit, 
ians façon, la moitié de l'argent qui étoit fur 
la table, & me laiila l'autre en me difant : Mon 
pe$it ami Scipion, avec ces quinze piftoles qui 
vous relient, je vous confeille de fortir incef- 
iaminent de cette ville où vous jugez bien 
qu'on ne manquera pas de vous chercher par 
ordre de Monfeigneur l'archevêque. Je ferois 
au défefpoir qu'après vous être ûgnalé par une 
aébion qui fera honneur à votre hiftoire, vous 
vous fifliez fottement mettre en prifon. Je lui 
répondis que j'avois bien réfolu de m'éloigner 
de SéviUe ; comme en effet, après avoh: acheté 
un chapeau & quelques chemifes, je gagnai la 
vafte & délicieufe campagne qui conduit entre 
des vignes & des oliviers à l'ancienne cité de 
Carmonne, & trois jours après, j'arrivai à Cor- 
doue. 

J'allai loger dans une hôtellerie à l'entrée de 
la grande place où demeurent les marchands. 
Je me donnai pour un enfant de famille de 
Tolède, qui voyageoit pour fon plaifir ; j'étois 
aifez proprement vêtu pour le faire croire, 
& quelques piftoles que j'afieâai de laifler voir 
comme par haÊird, à l'hôte, achevèrent de le 
perfuader. Peut-être aufli que ma grande jeu- 
nèfle lui fit penfer que je pouvois être quelque 
petit libertin qui couroit le paj^s, après avoir 
volé fes parens. Quoi qu'il en foit, il ne parut 
point curieux d'en fçavoir plus que je ne lui 

IV. ï> 
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en diibis, de peur apparemmevt que fa curio- 
fité ne m'obligeât à changer de logement. Pour 
fix réaux par jour, on étoit bien dans cette 
hôtellerie où il y avoit beaucoup de monde ordi- 
nairement. Je comptai le £oir au fouper juf- 
qu'à douze pèrfonnes à table. Ce qu'il y a -de 
plaiiant, c'efl quo chacun mangeoit £uis rien 
dire, à la réfenq| d'un feul homme qui, parlant 
fans ceffe à tort & à travers, compenfoit par 
ion babil le ûlence. des autres. Il faifoit le bel 
efprit, débitoit des contes, & s'efforçoit par de 
bons mots de réjouir la compagnie qui de 
temps en temps éclatoit de rire, moins pour 
applaudir à les faillies que pour s'en moquer. 

Pour moi, je faiibis fi peu d'attention aux 
diifcoura de cet original, que je me ferois levé 
de table fans pouvoir rendre compte de ce qu'il 
avoit dit, s'il n'eût trouvé moyen de m'inté- 
refler dans fes difcours: Meffieurs, s'écria*t-il 
fur la fin du repas, tout ce que je vous ai dit 
n'efl rien en comparaifon de ce que je vais 
vous dire. Je vous garde poiu* la bonne bouche 
une hifloire des plus divertiflantes, une aven- 
ture arrivée ces jours pafliés à l'archevêché de 
Séville. Je la tiens d'un bachelier de ma con- 
noifiance, qui en a, dit-il, été témoin. Ces pa- 
roles me caufèrent quelqu'émotion ; je ne dou- 
tai point que cette avanture ne fût la mienne, 
& je n'y fus pas trompé. Ce perfonoage en fit 
un récit fidèle, & m'apprit même ce que j'igno- 
rois, c'eil-à-dire, ce qui s'étoit paflë dans la 
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Êdle après mon départ : je vais vous le raconter. 
A peine eus-je pris la fuite, que les Maures 
qui, fuivant ror(^e de la pièce qu'on repré- 
fentoit, dévoient m'enlever, parurent fur la 
fcène, dans le deflèin de venir me furprendre 
iiir le lit de gazon où ils me croyoient endormi ; 
mais quand ils voulurent fe jetter fur le roi de 
Léon, ils furent bien étonnés ^e ne trouver ni 
roi ni roc ^^ Auffitôt la comédie fut interrom- 
pue. Voilà tous les aâeurs en peine. Les 
lins m'appellent, les autres me font chercher; 
celui-ci crie, & celui-là me donne à tous les 
diables. L'archevêque apercevant que le trou- 
ble & la confuiion régnoient derrière le théâtre, 
en demanda la caufe. A la voix du prélat, un 
page qui faifoit le graciojô dans la pièce, ac- 
courut, & dit à Sa Grandeur : Ne craignez plus 
que les Maures fàffent priibnnier le roi de Léon. 
Il vient, grâces à Dieu, de fe fauver avec fon 
habillement royal. Le ciel en foit loué I s'écria 
l'archevêque. lia parfaitement bien fait de fuir 
les ennemis de notre religion, & d'échappei* 
aux fers qu*ilélui préparoient. 11 fera (ans doute 
retourné à 'Léon, la capitale de fon royattme. 
Puiffe-t-il y arriver fans malencontre. Au refle, 
je défends qu'on fuive fes pas ; je ferois fâché 
que Sa Majefté reçût quelque mortification de 
ma part. Le prélat aj^nt parlé de cette forte^ 
ordonna qu'on lût mon rôle & qu'on achevât la 
comédie. 




o 




CHAPITRE XI. 



Suite de Vhifloirt dé Scipion, 



A NT que j'eus de l'argent, mon 
hôte me fit bonne mine & eut de 
grands ^^ds pour moi ; mais du 
moment qu'il s'aperçut que je n'en 
avois pli^s guère, il me battit froid, 
me fit ime querelle d'Allemand,- & me pila 
un beau matin de fortir de fa maifon pour 
aller loger ailleurs. Je le quittai fièrement 
& j'entrai dans l'églife des pères de faint Domi- 
nique, où pendant que j'entendois la mefle, un 
vieux mendiant vint me demander l'aumône. 
Je tirai de ma poche deux ou trois maravédis 
que je lui donnai en lui diiant : Mon ami, 
priez Dieu qu'il me fafle trouver bientôt quelque 
bonne placQ ; fi votre prière eft exaucée, vous 
ne vous repentirez pas de l'avoir faite ; comptez 
fur ma reconnoii&nce. 

A ces mots, le gueux me confident fort atten- 
tivement, & me répondit d'un air férieux : Quel 
pofte fouhaiteriez-vous d'avoir? Je voudrois, 
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lui répliquai-je, être laquais dans quelque 
maifon où je fiifle bien. Il me demanda fi la 
cfaofe preflbit. On ne peut pas davantage, lui 
dis-je; car, fi je n'ai pas au plus tôt le 
bonheur d'être placé, il n'y a point dç milieu : 
il faudra que je meure de faim, ou que je de- 
vienne un de vos confrères. Si vous étiez réduit 
à cette néceflité, reprit-il, cela ieroit fâcheux 
pour vous qui n'êtes pas fait à nos manières : 
mais pour peu que vous y fiiifiez accoutumé, 
vous préféreriez notre état à la fervitude qui, 
£Eins contredit, eft inférieure à la gueuferie. 
Cependant puisque vous aimez mieux fervir que 
de mener, comme moi, une vie libre & indé- 
pendante, vous aurez un maître inceflamment. 
Tel que vous me voyez, je puis vous être utile. 
Je vais dès aujourd'hui m'ettiployer pour vous. 
So3rez ici demain à la même heure ; je vous 
rendrai compte de ce que j'aurai fait. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le jour 
fuivant au même endroit, où je ne fus pas 
Tongtemps lans apercevoir le mendiant qui vint 
me joindre & qui me dit de prendre la peine 
de le fuivre. Je le fuivis. Il me conduifit à une 
cave qui n'étoit pas éloignée de l'églife & où il 
faifoit réfidence. Nous y enti^v tous deux, 
& nous étant aflis fur un long banc qui avoit 
pour le moins cent ans de fervice, il me tint ce 
difcours : Une bonne aâion trouve toujotu^ fa 
récompenfe ; vous me donnâtes hier l'aimiône, 
& cela m'a déterminé à vous procurer une 
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condition : ce qui iera bientôt fait, s'il plaft au 
Seigneur. Je connois un vieux dominicain 
nommé le père Alexis, qui eft un iaint reli- 
gieux, un g{rand dire^eur. J'ai l'honneur d'être 
fon commiilonnaire, & je m'ac quitte -^ de cet 
emploi avec^tant de difcrétion & de fidélité, 
qull ne refuiis point d'employer fon crédit pour 
moi & pour mes amis. Je lui ai parlé de tous, 
& je l'ai mis dans la difpoûtion de vous rendre 
fervice. Je vouSipréfenteraiÂ Sa Révérence quand 
il vous plaira. / 

Il n'y a pas un moment à. perdre, dis-je 
au vieux mendiant, allons voir t^ut à l'heure 
ce bon religieux. Le pauvre y confentit, & me 
mena fur le champ au père Alexis que nous 
trouvâmes dansrfa chambre occupé à écrire des 
lettres fpirituelles.* 11 interrompit ion travail 
pour me^ parler. Il me dit qu'à k. prière du 
mendiant il voukoit bien s'intéreûer pour moi. 
Ayant appris, pouriuivit-il, que le feigneur 
Baltazar Velafquez avoit beibin d'un laquais, 
je lui ai écrit ce matin «n votre faveur; & il 
vient de me faire répoàfe qu'il vous recevioit 
aveuglément de ma main. Vous pouvez dès ce 
jour le voir de ma part; c'eft mon pénitent 
& mon ami.'Là^^eifus le moine m'exhorta pen- 
dant trois bons quarts d'heure à bien remplir 
mes devoirs^ Il s'étendit principalement .fo 
l'obligation où j'étoi» de fervir Velafquez avec 
zèle ; après quoi il «l'aiïiira qu'il aturoit foin de 
me maintenir dans mon pofte, pourvu que 
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mon maître n'eût point de reproches à me £aire. 
Après avoir remercié le religieux des bontés 
qu'il avoit pour moi, je fortis du monaftère 
avec le mendiant qui me dit que le feig^ur 
Baltazar Velaiîquez étoit un vieux marchand de 
drap, un homme riche, fimple & débonnaire. 
Je ne doute pas, ajoutait-il, que vous ne foj^ez 
parfaitement bien dans fa maifon qu'à votre 
plau:e je préférerois à une maiibn de qualité. Je 
pi'informai de la demeure du bourgeois, & je 
m'y rendis fur le champ, après avoir promis au 
gueux de veconnoître fes bons oUices, fitôt que 
j'aurois pris racine dans ma condition. J'entrai 
dans tme boutique oii deux jeunes garçons 
marchands, proprement vêtus, fe promenoient 
en long & en large, & faifoient les agréables 
en attendant la pratique. Je* leur demandai fi 
le maître y étoit, & leur dis que j'av<Û0 à lui 
parler de la part du père Alexis. A ce nom 
refpeâable, on me fit palier dans une arrière- 
boutique où le marchand feuilletoit un gros 
r^^iftre qui étoit fur un bureau. Je le faluai 
refpeâueufement : Seigneur, lui dis-je, vous 
voyez le jeune homme que le révérend père 
Alexis vous a propofé pour laquais. Ah 1 mon 
enûmt, me répondit-il, fois le^bien venu. Il 
fiiffit que tu me fois envoyé par ce £ûnt 
homme. Je te reçois à mon fervice préférable- 
ment à trois ou quatre laquais qu'on veut me 
donner. C'eft une afiEûre décidée. Tes gages 
courent -dès ce jour. • 
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Je n'eus pas beibin d'être longtemps chez ce 
bourgeois pour m'apercevoir qu'il étoit tel 
qu'on me l'ayoit dépeint. Il me parut même 
d'une fi grande ûmplicité, que je ne pus m'em- 
pêcher de penfer que j'aurois bien de la peine 
à m'abftenir de lui jouer quelque tour. Il étoit 
veuf depuis quatre années, & û avoit deux en- 
£anS| un garçon qui achevoit fon cinquième 
luftre, & ime fille qui commençoit fon troifième. 
La fille éleyée par ime du^;ne féyèrei & diri? 
gée par le père Alexis, marchoit dans le fentier 
de la vertu ; mais Gafpard Velafquez, fon fils, 
quoiqu'on n'eût rien épargné pour en faire un 
honnête homme, avoit tous les vices d'un 
jeune libertin. Il paflbit quelquefois des deux 
ou trois jours hors du logis, & fi à fon retour 
fon père s'avifoit de lui en faire des reproches, 
Gafpard lui impofoit filence en le prenant fur 
un ton plus haut que le fien. 

Sdpion, me dit un jour le vieillard, j'ai un 
fils qui fait toute ma peine. Il eft plongé dans 
toutes fortes de débauches ; cela m'étonne, car 
fon éducation n'a pas été négligée. Je lui ai 
donné de bons maîtres, & le père Alexis, mon 
ami, a fait tous fes efiforts pour le mettre dans 
le bon chemin. Mais, hélas ! il n'a pu en venir 
à bout ; Gafpard s'eft jeté dans le libertinage. 
Tu me diras peut-être que je l'ai traité avec 
trop de douceur dans fa puberté, & que c'efl 
cela qui l'a perdu. Mais non ; il a été chitié 
quand j'ai jugé tepropos d'uler de rigueur, car 
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tout débonnaire que je fuis, je ne laiiTe pas 
d'avoir de la fermeté dans les occaûons qui en 
demandent. Je l'ai même fait enfermer dans 
une maifon de force, & il n'en eft devenu que 
plus méchant. En un mot, c'eft un de ces 
mauvais fujets que le bon exemple, les remon- 
trances & les châtimens mêmes ne içauroient 
corriger. Il n'y a que le ciel qui puifle faire ce 
miracle. 

Si je ne fus pas fort touché de la douleur de 
ce malheureux père, du moins je fis femblant 
de l'être. Que je vous plains I monûeur, lui 
dis-je, un homme de bien, comme vous, mé- 
ritoit d'avoir un meilleur fils. Que veux-tu, 
mon enfant ? me répondit-il. Dieu m'a voulu 
priver de cette confolation. Entre les fujets que 
Gafpard me donne de me plaindre de lui, 
poiuiuivit-il, je te dirai confidemment qu'il y 
en a un qui me caufe beaucoup d'inquiétude ; 
c'eft l'envie qu'il a de me voler, & qu'il ne 
trouve que trop fouvent moj/^n de iatisfaire, 
malgré ma vigilance. Le laquais à qui tu fuc- 
cèdes s'entendoit avec lui, & c'eft pour cela 
que j'ai chafTé ce domeftique. Pour toi, je 
compte que tu ne te laifieras pas corrompre par 
mon fils. Tu épouferas mes intérêts. Je ne 
doute pas que le père Alexis ne te l'ait bien 
recommandé. Je vous en réponds, lui dis-je. 
Sa Révérence m'a exhorté, pendant une heure, 
à n'avoir en vue que votre bien, mais je puis 
vous affirmer que je n'avois pas befoin pour 

IV. i6 
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cela de fon exhortation. Je me fens difpofé à 
vous fervir fidèlement, & je vous promets enfin 
un zèle à toute épreuve. 

Qui n'entend qu'une partie n'entend rien. Le 
jeune Velafquez, petit-mattre en diable^ jugeant 
à ma phyfionomie que je ne ferois pas plus 
difficile à féduire que mon prédécefleur, m'at- 
tira dans un endroit écarté, & me parla en ces 
termes : Écoute, mon cher, je fiiis perfuadé 
que mon père t'a chargé de m'efpionner. Il n'y 
a pas manqué. Mais prends-y garde ; je t'en 
avertis, cet emploi n'eft pas fans dénigrement. 
Si je viens à m'apercevoir que tu m'obferves, 
je te ffifû niourir fous le bâton ; au lieu que 
fi tu veux m'aider à tromper mon père, tu peux 
tout attendre de ma reconnoiffance. Faut-il te 
parler plus clairement ? Ju auras ta part dans 
les coups de filet que nous ferons enfemble. Tu 
n'as qu'à choifir : déclare-toi dans le moment 
pour le père ou pour le fils; point de quar- 
tier. 

Monfieur, lili répondis-je, vous me ferrez fu- 
rieufement le bouton ; je vois bien que je ne 
pourrai me défendre de me ranger de votre 
parti, quoique dans le fond, je me fente.de la 
répugnance à trahie le feigneur Velafquez. Tu 
ne dois t'en faire aucun icnjpule, reprit Gaf- 
pard; c'eft un vieil avare qui voudroic encore 
me mener à la lifière ; un vilain qui me refufe 
mon néceflaire, en refufant de fournir à mes 
plaifirs, car les plaifirs font des befoins à vingt- 
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cinq ans. C'eft dans ce point de vue qu'il faut 
que tu regardes mon père. Voilà qui eft fini, 
monfîeur, lui dis-je, il n'y a pas moyen de te- 
nir contre un fi jufte fujet de plainte. Je me 
déclare pour tous, & je m'offre à vous féconder 
dans vos louables entreprifes; mais '^cachons 
bien tous deux notre intelligence, de peur qu'on 
ne mette à la -porte votre fidèle adjoint. Vous 
ne ferez point mal, ce me femble, d'affeâer de 
me haïr. Pariez-moi brutalement devant tout 
le monde ; ne mefurez pas les termes. Quelques 
foufiBets même, & quelques coups de pied au 
cul ne gâteront rien ; au contraire, plus vous 
me donnerez de marques d'avèrfion, phis le 
feigneur Baltazar aura de confiance en moi. De 
mon côté je ferai femblant d'éviter votre conver- 
fation. En vous fervant à tab|c, je paroîtrai uû 
m'en acquitter qu'à regret, & quand je m*ea- 
tretiendrai de votre feigneurié, ne trouvez pas 
mauvais que je dife pis que pendre de vous. 
Vous verrez que tout le nK)nde au logis fera 
la dupe de cette cohduite, '& qu'on nous croira 
tous deux ennemis mortels. 

Vive Dieu 1 s'écria le jeum^ Velafquez à ces 
dernières paroles, je t'adiiiire, mon ami ; tu fais 
parottre à ton âge un génie étonnant pour l'intri- 
gue ; j'en conçois pour mpi le plus heureux -pré' 
Kige. J'efpère qu'avec le fecours de ton efprit, je 
ne laifTerai pas une piftole à mon père. Vous me 
faites trop d'honneur, dis-je, de tant compter 
fur mon induftrie. Je fenii mon poffîble pour 
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juftifier la bonnç opinion que vous en avez, 
& fi je ne puis y réuffir, ce ne fera pas ma 
faute. 

Je ne tardai guère à faire connottre à GtS- 
pard que j'étois effeâivement l'homme qu'il lui 
falloit, & voici quel fut le premier fervice que 
je lui rendis. Le co&e-fort de Baltazar étoit 
dans la chambre de ce bonhomme, à la ruelle 
de fon lit, & lui fervoit de prie-Dieu. Toutes 
les fois que je le regardois, il me réjouîflbit la 
Yue, & je lui difois fouvent en moi-même : 
Coffi'e-fort, mon ami, feras-tu toujours fermé 
pour moi ? N'aurai-je jamais le plaifir de con- 
templer le tréfor que tu recèles ? Comme j'ai- 
lois quand il me plaifoit dans la chambre dont 
l'entrée n'étoit interdite qu'à Gafpard, il arriva 
un jour que j'aperçus fon père qui, croyant 
n'être vu de perfonne, après avoir ouvert & re- 
fermé fon coffi%-fort, en cacha la clef derrière 
une tapiflerie. Je remarquai bien l'endroit, & fis 
part de cette découverte à mon jeune mattre 
qui me dit en m'embrai&nt de joie : Âh I mort 
cher Scipion, que viens-tu m'apprendre ? Notre 
fortune eu, faite, «non enfant. Je te donnerai 
dès aujourd'hui de la cire, tu prendras l'em- 
preinte de la def, & tu me la remettras entre 
les mains. Je n'aurai pas de peine à trouver 
un femirier obligeant dans Cordoue qui n'eil 
pas la ville d'Efpagne où il y a le moins de 
fripons. 

Hé ! pourquoi, dis-je à Gafpard, voulez-vous 
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&ire £ûre une faufle clef, quand nous pouvons 
nous fervir de la yéritable ? Tu as raifon, me 
répondit-il, mais je crains que mon père, par 
défiance ou autrement, ne s'avife de la cacher 
ailleurs, & le plus fur eft d'en avoir une qui 
foit à nous. J'approuvai Êi crainte, & me ren- 
dant à fon fentiment, je me préparai à prendre 
l'empreinte de la clef, ce qui fut exécuté un 
beau matin, tandis que mon vieux patron faifoit 
une vifite au père Alexis, avec lequel il avoit 
ordinairement de fort longs entretiens. Je n'en 
demeurai j>as là : je me fervis de la def pour 
ouvrir le cofiBre-fort qui, fe trouvant rempli de 
grands & de petits facs, me jeta .dans un em- 
barras charmant. Je ne fçavois lequel choiiir, 
tant je me fentois d'affeâion pour les uns 
& pour les autres. Néanmoins, comme la peur 
d'être fiirpris ne me permettoit pas de faire un 
long examen, je me faifis à tout ha&rd d'un 
des plus gros. Enfuite ayant refermé le coffie 
& remis la clef derrière la tapiflerie, je ibrtis 
de la chambre avec ma proie que j'allai ca- 
cher dans une petite garderobe, en attendant 
que je pufle la r e m ettre au jfune Velaiquez qui 
m'attendoit dans une maifon où il m'avoit 
donné rendez-vous, & que je rejoignis prompte- 
ment, en lui apprenant ce que je venois de 
faire. Il fut fi content de moi, qu'il m'accabla 
de carefles, & m'offiit généreufement la moitié 
des efpèces qui étoient dans le lac, ce que je 
refufid. Non, non, monfieur, lui dis-je, ce pre- 
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mier lac eft pour vous feul ; fcrvez-vous-en pour 
▼os befoins^ Je retournerai inceflamment au 
cofire-fort, où, grâces au ciel, il y a de l'argent 
pour nous deux. En efiet, îrcÔB jours après, 
j'enlevai un fécond iac où il y avoit, ainû que 
dans 4e premier^' cinq cents écus, defqueb je ne 
▼ouliit accepter que le quart, -quelques inftaip> 
ces que me fît Gafpard pour m'obHger à les 
partager avec lui fraternellement. 

Sitôt que ce jeune homme fe vit fi bien çn 
fonds, Si par conféquent en état de £itis£aire 
la pafliôn qu'il avoit pour les femmes & pour 
le jeu, 'û s'y abandonna tout entier ; il eut le 
malheur^ ']de s'entrer tl'tme de ces fameuies 
coquettes qui dévorent éi engloutifient en peu 
de temps les plus gros patrimoines : il fe jeta 
pour elle ^ns une dépenfb effix>3^ble, ce qui 
me juit dans la néceflîté de rendre tant de 
viûtes aUrCQ£fre-fort, que le vieux Velafquez 
s'aperçut en6A> qu'on le voldt. Scipion, me 
dit-il un matin, il faut que je te découvre mon 
cœur. Quelqu'un me. vole, mon ami; on a 
ouvert mon osffi-e-fbrt, on ea, a tiré plufieurs 
&CS : c'eft un iait confiant. Qui 4oit-je accufer 
de ce larcin ? ou plutôt quel autre que mon 
fils peut l'avoir -fait? Gafpard fera furtivement 
entré dans ma chambre, ou bien tu Vy auras 
toi-même introduit; car je fuis tenté' de te 
croire d'accord avec lui, quoique vous paroif* 
fiez tous deux fort mal enfemble. Néanmoins, 
ajouta-t-il, je ne veux pas écouter ce foupgon, 
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puifque le père Alexis m'a répondu de ta fidé- 
lité. Je répondis que, grâces à Dieu, le bien 
d'autrui ne me tentoit point, & j'accompagnai 
ce menlbnge d'une grimace' h3rpocrite qui me 
fervit d'apologie. 

Ëffeâivement , le vieillard ne m'en parla 
I^us ; mais il ne laifla pas de m'envelopper 
dans ia défiance, & prenant des précautions 
contre nos attentats, il fit mettre à fon cofire- 
fort \me' nouvelle ferrure dont il porta toujours 
depuis la clef dans les poches. Par ce moyen, 
tout commerce étant rompu entre nous & les 
ûu:s, nous demeurâmes fort fots, particulière- 
ment Gafpard qui, ne pouvant plus faire la 
même dépenfe pour fa nymphe, craignit d'être 
obligé de ne plus la voir. Il eut pourtant l'ef- 
prit d'imaginer un expédiesitqui le fit rouler 
pendant quelques jours, & cet ingénieux expé- 
dient fut de s'approprier, par forme d'emprunt, 
tout ce qui m'étoit revenu des'fiiignées que 
j'avois faites au co&e-fort. Je lui donnai juf* 
qu'à la dernière pièce ; ce qui pouvoit, ce me 
femble, pafler pour une reftitution anticipée 
que je faifois au vieux marchand dans la per- 
fonne de fon héritier. 

Ce jeune homme, lorfqu'il eut épuifé cette 
reÛburce, confidérant qu'il n'en avoit plus au- 
cune autre, tomba dans une profonde & noire 
mélancolie qui troubla peu à peu fa raifon. Il 
ne regarda ion père que comme vn homme 
qui faiibit tout le malheur de ùl vie. Il entra 
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dans un vif défefpoir, & fans être retenu par 
la voix du £uig, le miférable conçut l'horrible 
deflein de l'empoifonner ; il ne fe contenta pas 
de me faire confidence de cet exécrable projet, 
il me propofa même de fervir d'infiniment à fa 
vengeance. A cette propoûtion, je me fentis 
faiû d'e&oi. Monfieur, lui dis-je, efl-il poifible 
que vous foyez affez abandonné du ciel pour 
avoir formé cette abominable réfolution ? Quoi ! 
vous feriez capable de donner la mort à l'au- 
teur de vos jours ? On verroit, en Efpagne, 
dans le fein du chrifiianiime, commettre im 
crime dont la feule idée feroit horreur aux na- 
tions les plus barbares ? Non, mon cher maître, 
ajoutai-je en me jetant à fes genoux, non, 
vous ne ferez point une aâion qui foulèveroit 
contre vous toute la terre, & qui fieroit fuivie 
d'un infâme châtiment. 

Je tins encore d'autres difcours à Ga^rd 
pour le détourner d'une entreprife fi coupable. 
Je ne ^s où j'allai prendre tous les raifonne- 
mens d'honnête homme dont je me fervis pour 
combattre fon défe^ir, mais il eSt certain que 
je lui parlai comme un doâeur de Salamanque, 
tout jeune & tout fils que j'étois de la Cofcol- 
lina. Cependant j'eus beau lui repréfenter qu'il 
devoit rentrer en lui-même & rejeter courageu- 
fement les peniées déteflables dont ion efprit 
étoit aiJaiUi, toute mon éloquence fut inurile. 
Il baif& la tête fur fbn eflomach, & gardant un 
morne filence, quelque chofe que je puffe faire 
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& dire, il me fit juger qu'il n'en démordroit 
point. 

Là-deflus, prenant mon parti, je réfolus de 
révéler tout à mon vieux maître : je lui de- 
mandai im fecret entretien, il me l'accorda, 
& nous étant tous deux enfermés : Monfieur, 
lui dis-je, fouffrez que je me jette à vos pieds, 
& que j'implore votre miféricorde. En achevant 
ces mots, je me proftemai devant lui avec 
beaucoup d'émotion, & le vifage baigné de 
larmes. Le marchand, furpris de mon émotion 
& de mon air troublé, me demanda ce que j'a- 
vois faut. Une fautt dont je me repens, lui 
répondis-je, & que je me reprocherai toute ma 
vie. J'ai eu la foiblefle d'écouter votre fils, & de 
l'aider à vous voler. £n même temps, je lui fis 
un aveu fincère de tout ce qui s'étoit paifê à ce 
fiijet; après quoi je lui rendis compte de la 
converÛLtion que je venois d'avoir avec Gafpard 
dont je lui révélai le deflein, £ms oublier la 
moindre drconflance. 

Quelque mauvaife opinion que le vieux Ve- 
lafquez eût de ion fils, à peine pouvoit-il ajou- 
ter foi à ce difcours. N^nmoins, ne doutant 
nullement que mon rapport ne fût véritable : 
Scipion, me dit-il, en me relevant, car j'étois 
toujours à fes pieds, je te pardonne en faveur 
de l'avis important que tu viens de me donner. 
Gafpard, pourfuivit-il, en élevant la voix, Gaf- 
pard en veut à mes jours ! Ah ! fils ingrat, 
monilre qu'il eût n^içu^ valu étouffer en naif* 
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iant que laifler vivre pour devenir un parri- 
cide, quel fujet as-tu d'attenter fur ma vie ? Je 
te fournis tous les ans une fomnie raifonnable 
pour tes plaiûrs, & tu n'es pas content ! Faut-il 
donc, pour te iatisfaire, que je te permette de 
ruiner ta iœur & de diifiper tous mes biens ? 
Aj^nt fait cette apoftrophe amère, il me re- 
commanda le fecret, & me dit de le laifler fon- 
ger à ce qu'il avoit A faire dans une conjonâure 
atifli délicate. 

J'étois.fort en peine de fçavoir quelle réfolu- 
•tton^ prendroit ce père infortuné, lorfque, le 
même jour, il fit appeler •Gafpardi'& lui tint 
ce difcours, fans lui rien témoigner de ce qu'il 
avoit dans l'âme : Mon fils, j'ai reçu une lettre 
de Merida, d'où l'on me mande que, fi vous 
voulez vous marier, on vous offre une fille de 
quinze ans, parfaitement belle, & qui- vous ap- 
portera une riche dot. Si vous n'avez pas de 
répugnance pour le mariage, nous partirons 
demain, au lever de l'aurore, pour Merida; 
nous verrons la perfonne qu'on vous propofe ; 
fi elle eft de votre goût vous l'épouierez, & fi 
elle ne l'eft pas,- il ne fera plus parlé 'de ce 
mariage. Gafpard entendant parler d'une riche 
dot, & croyant déjà la tenir, répondit fans hé- 
fiter qu'il étoit prêt à faire ce yoymge; fi bien 
qu'ib partirent le lendemain dès la pointe du 
jour, tous deux feuls & montés fur de bonnet 
mules. 

Quand ils furent dans les montagnes de Fe- 
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fira & dans un endroit auffi chéri des iroleurs 
que redouté des pailans, Baltazar mit pied à 
terre, en difant à fon fils d'en faire autant. Le 
jeune homme obéit, & demanda pourquoi dans 
ce lieu-là on le faifoit defcendre de {a, mule : 
Je vais te l'apprendre, lui répondit le vieillard, 
en l'envifageant avec des yeux où Êi douleur 
étoit peinte. Nous n'irons point à Merida, 
& l'hymen dont je t'ai parlé n'efl qu'une fable 
que j'ai inventée pour t'attirer ici. Je n'ignore 
pas, fils ingrat & dénaturé, le forfait que tu 
médites. Je fçais qu'un poiibn préparé par. tes 
foins me doit dtre préfenté ; mais, infenfé que 
tu es, as^u pu te flatter que tu m'ôterois de 
cette façon impunément la vie ? Quelle erreur ! 
Songe que ton crime feroit bientôt découvert, 
& que tu périrois par la main du bourreau. Il 
efl, continua-t-il, un moyen plus fur de con- 
tenter ta rage, ians t'expofer à une mort igno- 
minieufe : nous fommes ici ians témoins, & dans 
un endroit où fe commettent tous les jours des 
ai&flinats ; puifque tu es fi altéré de mon ûtng,' 
on imputera ce meurtre à des brigands. A ces 
mots, Baltazar découvrant fa poitrine, & mar- 
quant la place de fon cœur à fon fils : Tiens, 
Gafpard, ajouta-t-il, porte-moi là un coup mor- 
tel, pour me punir d'avoir produit un fcélérat 
comme toi. 

Le jeune Velafquez frappé de ces paroles 
comme d'un coup de tonnerre, bien loin de 
chercher à fe juftifier, tomba tout à coup fans 
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fentûnent aux pieds de ion père. Ce bon yieil- 
lard le voyant dans cet état qui lui parut un 
commencement de repentir, ne put s'empêcher 
de céder à la foibleife de la paternité ; il s'em- 
prefla de le fecourir; mais Gafpard n'eut pas 
fitôt l'uiage de fes fens, que ne pouvant foute- 
nir la préfence d'un père fi juftement irrité, il 
fit un effort pour ie rdever ; il remonta prompte- 
ment fiir fa mule, & s'éloigna fans dire ime 
parole. Baltazar le ladfla difparottre, & l'aban- 
donnant à ies remords, revint à Cordoue, où 
îoi mois après, il apprit qu'il s'étoit jeté dans 
la chartreufe de SévÛle, pour y paflier le refte 
de fes jours dans la pénitence. 








CHAPITRE XII. 



Fin de rhiftoire de Scipùm» 



E mauvais exemple produit quel- 
quefois de très-bons effets. La con- 
duite que le jeime Velafquez ayoit 
tenue, me fit faire de férieufes ré- 
fleiions fur la mienne. Je commen- 
çai à combattre mes inclinations furtives, & à 
vivre en garçon dliopneur. Lliabitude que j'a- 
vois de me faifir de tout l'argent que je pou- 
vois prendre, étoit formée par tant d'ades 
réitérés qujelle n'étoit pas aifée à vaincre. Ce- 
pendant j'efpérois en venir à bout/ a3rant ibu- 
vent ouï dire que, pour devenir vertueux, il 
falloit le vouloir véritablement. J'entrepris donc 
ce grand ouvrage, & le ciel fembla bénir mes 
efforts ; je ceflai donc de regarder d'im œil de 
cupidité le coflfre-fort du vieux marchand ; je 
crois mêipe qu'il n'eût tenu qu'à moi d'en tirer 
des iacs, que je n'en aurois rien fait ; j'avoue- 
rai pourtant qu'il y auroit eu de l'imprudence 
à mettre à cette épreuve mon intégrité naif- 
Êuite. Auffî Velaiquez s'en garda bien. 
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1 — t, i 

Don Manrique de Medrana, j«une gentil- 
homme, & chevalier de l'ordre d'Alcantara, ve- 
noit fouvent au logis. Nous avions fa pratique 
qui étoit une des plus nobles, fi elle n'étoit pas 
une de nos meilleures. J'eus le bonheur de 
plaire à ce cavalier qui, toutes les fois qu'il me 
rencontroit, m'agaçoit toujours pour me faire 
parler, & paroiflbit m'écouter avec plaifir. Sci- 
pion, me dit-il un jour, fi j'avois un laquais de 
ton humeur, je croirois pofTéder un tréfor, & fi 
tu n'appartenois à un homme que je confidère, 
je n'épargnerois rien pour te débaucher. Mon- 
fieur, lui répondis-je, vous auriez peu de peine 
à y réuffir; car j'aime d'inclination lesperfonnes 
de qualité : c'eft mon foible. Leurs maniètes 
ai fées m'enlèvent. Cela étant, reprit don Man- 
rique, je veux prier le feigneur Baltazar de 
confentir que tu paflies de fon fervice au mien : 
je ne crois pas qu'il me refufe cette grâce. Vé- 
ritablement, Velafquez la lui accor^ d'autant 
plus facilement, qu'il ne croyoit pas la perte 
d'un laquais fripon irréparable. De mon côté, 
je fus bien aife de ce changement, le valet 
d'un bourgeois ne me paroiflbit qu'un gredin 
en comparaifon du valet d'un chevalier d'Al- 
cantara. 

Pour vous faire un portrait fidèl^ de mon 
nouveau patron, je vous dirai que c'étoit un 
cavalier doué de la plus aimable figure, & qui 
revenoit à tout le monde par la douceur de fes 
mœurs & par fon bon e^rit. D'ailleurs, il avoit 



DE SANTILLANE. 135 

beaucoup de valeur & de probité : il ne man- 
quoit que d% bien; mais, cadet d'une maifon 
plus illuftre que riche, il étoit obligé de vivre 
aux dépens d'une vieille tante qui demeuroit à 
Tolède, & qui, l'aimant comme im fils, avoit 
foin de lui faire tenir l'argent dont il avoit 
befoin pour s'entretenir. Il étoit toujours vêtu 
proprement : on le recevoit fort bien partout. 
Il voyoit les principales dames de la ville, 
& entr'autres, la marquife d'Almenara. C'étoit 
une veuve de ibixante-douze ans, qui, par fes 
manières engageantes & les agréments de fon 
«fprit, attiroit chez elle tout» la noblefle de 
Cordoue : les hommes, ainû que les femmes, 
ie plaifoient à fon entretien, & l'on appeloit h 
maifon Ja bonne compagnie. 

Mon maître étoit un des plus aûîdus cour- 
tiians de cette dame. Un foir qu'il venoit de la 
quitter, il me parut avoir un air animé qui ne 
lui étoit pas ordinaire : Seigneur, lui dis-je, 
vous paroii&z bien agité ; votre fidèle ferviteur 
peut-il vous en demander la caufe ? Ne vous 
feroit-il point arrivé quelque chofe d'extraor- 
dinaire? Le chevalier fourit à cette queftion, 
& m^voua qu'effectivement il étoit occupé 
d'une converfation férieufe qu'il venoit d'avoir 
avec la marquife d'Almenara. Je voudrois bien, 
lui dis-je en fouriant, que cette mignonne fep- 
toagénaire vous «ût fait une déclaration d'à- 
-mour. Ne penfe pas te moquer, me répondit-il, 
af^ends, mon ami, que la marquife m'aime : 
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Chevalier, m'a-t^elle dit, je connois votre peu 
de fortune, comme votre noblefle, j'ai de Tin- 
dination pour vous, & j'ai réfolu de vous épou- 
ier pour vous mettre à votre aife, ne pouvant 
honnêtement vous enrichir d'une autre ma- 
nière. Je fçais bien que ce mariage me don- 
nera dans le monde un ridicule, qu'on tiendra 
fur mon compte des difcours médifans, & qu'en- 
fin je paflerai pour une vieille folle qui veut fe 
remarier. N'importe, je prétends méprifer les 
caquets, pour vous faire un fort agréable : tout 
ce que je crains, a-t-elle ajouté, c'eft que vous 
n'ayez de la répugnance à répondre à mes in- 
tentions. 

Voilà, pourfuivit le chevalier, ce que m'a 
dit la marquife ; j'en fuis d'autant plus étonné 
que c'eft la femme de Cordoue la plus iage & la 
plus raifonnable; auifi lui ai -je fait réponfe 
que j'étois furpris qu'elle me fît l'honneur de 
me propofer ia main, elle qui avoit toujours 
perûfté dans la réfolution de ibutenir jufqu'au 
bout fon veuvage. A quoi elle a reparti, 
qu'a3rant des biens conûdérables, elle étoit 
bien aife, de fon vivant, d'en faire part à im 
honnête homme qu'elle chériûbit. Vous êtes 
apparemment, repris-je, déterminé à fauter le 
foilé. En peux-tu douter ? me répondit-il ; la 
marquife a des biens immenfes, avec les qua- 
lités du cœur & de l'efprit. Il faudroit que 
j'eufle perdu le jugement pour laiflèr échap- 
per un établiflement û avantageux poiu* moi. 
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J'approuvai fort le deflein où mon maître 
étoit de profiter d'une û belle occafion -de faire 
fà fortune, &inême je lui confeillai de bruf- 
quer les chofes, tant je craig^ois de les voir 
changer. Heureufement, la dame avoit encore 
plus que moi cette afiaire à cœur, & bien loin 
de la négliger, elle donna de û bons ordres que 
les préparatifs de fon hyménée furent bientôt 
faits. Dès qu'on fçut dans Cordoue que la yieille 
marquife d'Âlmenara fe difpofoit à époufer le 
jeime don Manrique de Medrana, les railleurs 
commencèrent à s'égayer aux dépens de cette 
veuve ; mais ils eurent beau s'épuifer en mau- 
vaifes plaiûuiteries, ils ne la détournèrent point 
de fon entreprife; elle laifla parler toute la 
ville, & fuivit fon dievalier à l'autel. Leurs noces 
furent célébrées avec un éclat qui fournit une 
nouvelle matière à la médi&nce. La mariée, 
difoit-on, auroit du moins dû, par pudeur & par 
bienféance, fupprimer la pompe & le fracas 
qui ne conviennent point du tout aux vieilles 
veuves qui prennent de jeunes époux. 

La marquife, au lieu de fe montrer honteufe 
d'être à fon âge femme du chevalier, fe livroit 
Êins contrainte à la joie qu'elle en reflentoit. 
Il y eut chez elle un grand repas accompagné 
de fymphonie, & la fête finit par un bal où fe 
trouva toute la noblefle de Cordoue, de l'un 
& de l'autre fexe. Sur la fin du bal, nos nou- 
veaux mariés s'échappèrent pour gagner un 
appartement" où ils s'enfermèrent avec une 
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femme de chambre St moi ; ce qui fournit à la 
conipagfnié un nouveau fujet d'accufer la mar- 
quife d'avoir du tempérament. Mais cette dame 
étoit dans une difpofition bien différente de 
celle où ils la croyoient tous. Auifitôt qu'elle fe 
vit en particulier avec mon maître, elle lui 
zàxeOà'ces paroles : Don Manrique, voici votre 
appartement; le mien eft dans un autre en- 
droit de cette maifon ; nous paflerons la nuit 
dans des chambres féparées, & le jour nous 
vivrons enfemble comme une mère & fon fils. 
Le chevalier y fut trompé d'abord : il crut que 
la dame ne parloit ainû que pour l'engager à 
lui faire une douce violence, & s'imaginant de- 
voir par politefle paroître paffionné, il s'appro- 
cha d'elle & s'ofibit avec empreflement de lui 
fervir de valet de chambre ; mais bien loin de 
lui permettre de la déshabiller, elle le repouf&. 
d'un air férieux & lui dit : Arrêtez, don Man- 
rique ; fi vous me prenez pour une de ces ten- 
dres vieilles qui fe remarient par firagilité, vous 
êtes dans l'erreur : je ne vous ai point époufé 
pour vous faire acheter les avantages que je 
vous fais par notre contrat de mariage ; ce font 
des dons purs de mon cœur, & je n'exige de 
votre reconnoifËince que des fentiments d'ami- 
tié. A ces mots, elle nous laiila, mon maître 
& moi, dans notre appartement, & fe retira 
dans le fien avec fa fuivante, en défendant ab- 
iolument au chevalier de l'accompagner. 
Après ia retraite, nous demeurâmes, don 
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Manrique & moi, fort étourdis de ce que nous 
yenions d'entendre. Scipion, me dit mon maî- 
tre, te ferois-tu attendu au difcours que la mar- 
quife vient de me tenir? Que penfes-tu d'une 
pareille dame? Je penfe, monfieur, que c'eft 
une femme comme il n'y en a point. Quel bon- 
heur pour vous de l'avoir ! C'eft poffêder un 
bénéfice fans être tenu d'acquitter les charges. 
Pour moi, reprit don Manrique, j'admire une 
époufe d'un caraâère û eflimable, & je pré- 
tends compenfer par toutes les attentions ima- 
ginables le iacrifice qu'elle fait à Êi délicatefle. 
Nous continuâmes à nous entretenir de la 
dame, & nous allâmes enfuite x^ous repofer, 
moi fur un grabatidans une garde-robe, & mon 
mattre dans un beau lit qu'on lui avoit pré- 
paré, & où je crois, qu'au fond de fon âme, il 
ne fut pas fâché de coucher feul, quoiqu'il fe 
ientît aflez reconnoii&nt pour oublier l'âge 
d'une femme fi généreufe. 

Les réjouifiances recon^encèrent le jour 
ftiivant, & la nouvelle mariée parut de fi belle 
humeur, qu'elle donna beau jeu aux mauvais 
plaifans. Elle rioit toute la première de ce 
qu'ils difoient ; elle exdtoit même les rieurs à 
s'égayer, en fe prêtant de bonne grâce à leurs 
Êiillies. Le chevalier, de fon côté, ne fe mon- 
troit pas moins content que fon époufe, & l'on 
eût dit, à l'air tendre dont il la regardoit & lui 
parloit, qu'il étoit dans le goût de la vieilleife. 
Les deux époux eurent le ibir une nouvelle 
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converfation où il fut décidé que, fans fe gêner 
l'un & l'autre, ils vivroieht de la même façon 
qu'ils avoient vécu avant leur mariage. Cepen- 
dant il Êiut donner cette louange à don Man- 
rique, qu'il fit, par confidération pour fa, femme, 
ce que peu de maris enflent fait à fa, place ; il 
abandonna une petite bourgeoiie qull aimoit, 
& dont il étoit aimé ; ne voulant pas entretenir 
un commerce qui eût femblé infulter à la con- 
duite délicate que ion époule tenoit avec hd. 

Tandis qu'il donnoit de û fortes marques de 
reconnoii&nce à cette vieille dame, elle les 
payoit avec ufnre, quoiqu'elle les ignorât. Elle 
le rendit maître de fon coffi-e-fort qui valoit 
mieux que celui de Velafquez. Comme elle 
avoit réformé fa, maifon pendant f<m veuvage, 
elle la remit fur le même pied où elle 
avoit été du vivant de ion premier ^x>ux ; elle 
groffit fon domeftique, remplit ies écuries de 
chevaux & de mules ; en un mot, par fes gé- 
néreuses bontés, le chevalier le plus gueux de 
l'ordre d'Alcantara en devint le plus riche. 
Vous demandez peut-être ce que je gagnai à 
tout cela. Je reçus cinquante piftoles de ma 
maîtreffî, & cent de mon maître, qui de plus 
me fit ion Secrétaire avec quatre cents écus 
d'appointements ; il eut même allez de confiance 
en moi pour vouloir que je fufle ion tréforier. 

Son tréforier I m'éôiai-je, en interrompant 
Sdpion dans cet endroit & en failant un éclat 
de rire. Oui, moniieur, r^liqii|t-|-il d'qn »ir 
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froid & férieuz, oui, fon tréforier: j'ofe même 
dire que je me fuis acquitté de cet emploi avec 
honneur. Il eft vrai que je fuis peut-être rede- 
vable de quelque chofe à la caiflè ; car, comme 
je prenois dedans mes gages d'avance, & que 
j'ai quitté brufquement le fervice du chevalier, 
il n'eft pas impoflible que le comptable foit en 
refte ; en tout cas, c'eft le dernier reproche 
qu'on ait à me faire, puifque j'ai toujours été, 
depuis ce temps-là, plein de droiture & de pro- 
bité. 

< 

J'étois donc, pourfuivit le fils de la Coico- 
lina, iecrétaire & tréforier de don Manrique, 
qui paroifîoit aufli content de moi que j'étoiç 
ûttisfait de lui, lorfqu'il reçut une lettre de To- 
lède, par laquelle on lui mandoit que dona 
Theodora Mufcofo, ia tante, étoit à l'extrémité. 
Il fut û fenûble à cette nouvelle, qu'il partit 
fur le champ pour fe rendre auprès de cette 
dame qui lui fervoit de mère depuis pluiieurs 
années. Je l'accompagnai dans ce voj^age avec 
un valet de chambre & un laquais feulement ; 
& tous quatre montés fur les meilleurs chevaux 
de nos écuries, nous gagnâmes en diligence 
Tolède, où nous trouvâmes dona Theodora 
dans un état à nous faire efpérer qu'elle ne 
mourroit point de fa maladie, & véritablement, 
nos pronoflics, quoique contraires à celui d'im 
vieux médecin qui la gouvemoit, ne furent pas 
démentis par l'événement. 

Pendant que la fanté de notre bonne tante 
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fe rétablUToit à vue d'oeil, moins peut-être par 
les remèdes qu'on lui faifoit prendre, que par 
la préfence de fon cher neveu, monfieur le tré* 
ferier paflbit ion temps le plus agréablement 
qufil lui étoit' poflible, ajrec.fdés jeunes gens 
dont, la connoifiai^ce 'étoit for^ propre à lui 
procurer des occafions de dépenier ion argent. 
Outre les fêtes galantes qu'ils tn'obligeoient à 
donner aux dames dont ils meprocuroient la 
connoilËince, ils m'entratnoient quelquefois dans 
des tripots où ils m'engageoie^ à jouer avec 
eux, & n'étant pas auifi habile joveur que mon 
maître Âbel, je perdois beaucoup plus fouvent 
que je ne gagnois. Je prenois goût infenfible- 
ment au jeu, & ii je me fuiTe entièrement liVré 
à cette paifion, elle m'auroit réduit fans doute 
à tirer de la caiilb quelques quartiers d'avance; 
mais heureufement l'amour iauva la caiiTe, 
& ma vertu. Un jour, comme je pfliTois auprès 
de l'Églife de los Reyes ^y j'aperçus- au travers 
d'une jaloufie dont les rideaux étoient ouverts, 
une jeune fille qui me parut moins une mor- 
telle qu'une divinité. Je me fervirois d'un terme 
encore plus fort, sll y en avoit pour mieux 
vous exprimer l'impreilion que ia vue fit fur 
moi. Je m'informai d'elle, & à force de perqui- 
fitions, j'appris qu'elle fe nommoit Béatrix, 
& qu'elle étoit fuivante de dona Julia; fille ca- 
dette du comte de Polan. 

Béatrix interrompit Scipion en riant \ gorge 
déployée, puis adreflant la parole à ma femme : 



DE SANTILLANB. 143 

Charmante Antonia, lui dit-elle, regardez-moi 
bien, je vous prie; n'ai-je pas à votre avis 
l'air d'une divinité? Vous l'aviez alors à mes 
yeux, lui dit Scipion, & depuis que votre fidé^ 
lité ne m'eft plus ftifpeébe, vous me paroiflez 
plus hélef que jamais. Mon fecrétaire, après 
une repartie fi galante; pourfuivit ainfi fon hif< 
toire. 

Cette découverte acheva de m'enflammer, 
non, à la vérité, d'une ardeur légitime. J'en fais 
un aveu fincèi^ Je m'imaginai que je triom- 
pherois facilement de fa vertu, fi je la teptois 
par des préfens capables de l'ébranler ; mais je 
jugeois mal de la chafte Béatriz. J'eus beau 
lui faire propofer par des femmes mercenaires 
ma bourfe & mes foins, elle rejeta fièrement 
mes propofitions. Sa réfiftance, au lieu d'étein- 
dre mes défirs, les irrita. J'eus recours au der- 
nier expédient ; je lui fis offirr ma main, qu'elle 
accepta lorfqu'elle içut que j'étois fecrétaire 
& tréforier de don Manrique. Comme nous 
trouvâmes à propos de cacher notre mariage 
pendant quelque temps, nous nous mariâmes 
fecrètemest, en préfence de la dame Lorença 
Séphora, gouvernante de Séraphine, & devant 
quelques autres domeftiques du comte de Po- 
lan. Je n'eus pas pluilôt époufé Béatrix, qu'elle 
me facilita les moyens de la voir le jour, & de 
l'entretenir la nuit dans le jardin où je m'intro- 
duiibis par une petite porte dont elle me donna 
la clef. Jamais deux époux n'ont été plus con- 
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tens que nous Tétions l'un & l'antre. Béatrix 
& moi, nous attendions avec une égale impa- 
tience l'heure du rendez-vous, nous y courions 
avec le même empreflement, & le temps que 
nous pallions enfemble, quoiqu'il fût quelque- 
fois aflez long, nous fembloit toujours trop 
court. Enfin, nous vivions plutôt en amans 
qu'en époux. Mais la fortune jaloufe troubla 
bientôt notre félicité. 

Une nuit qui fut aufli cruelle pour moi que 
les précédentes avoient été douces, je fus fur- 
pris, en voulant entrer dans le jardin, de trou- 
ver la petite porte ouverte. Cette nouveauté 
m'alarma, j'en tirai im mau3rais augure, je de- 
vins pâle & tremblant, comme û j'euflê pref- 
ienti ce qui m'alloit arriver, & m'avançant dans 
l'oblcurité vers un cabinet de verdure où j'avois 
accoutumé de parler à mon époufe, j'entendis 
la voix d'un homme. Je m'arrêtai tout à coup 
pour mieux ouir, & mon oreille fut auifîtôt 
frappée de ces paroles : « Ne me faites donc 
point languir, ma chère Béatrix, achevez mon 
bonheur , fongez que votre fortune y eft atta- 
chée. » Au lieu d'avoir la patience d'écouter 
encore, je crus n'avoir pas b^in d'en entendre 
davantage ; une fureur jaloufe s'empara de mon 
âme, & ne refpirant que vengeance, je tirai 
mon épée & j'entrai brufquement dans le cabi- 
net. Ah ! l^che fubomeur, m'écriai-je, qui que 
tu fois, il faut que tu m'arraches la vie avant 
que tu m'ôtes l'honneur, En diiant ces mots, je 
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chargeai le cavalier qui s'entretenoit avec Béa- 
triz. Il fe mit promptement en défenfe, & fe 
battit en homme qui Içavoit mieux faire des 
armes que moi qui n'avois reçu que quelques 
leçons d'efcrime à Cordoue. Cependant, tout 
grand fpadaflin qu'il étoit, il ne put parer un 
coup que je lui portai, ou plutôt, il fit un faux 
pas ; je le vis tomber, & m'imaginant l'avoir 
mortellement bleilé, je m'enfuis à toutes jambes, 
fans vouloir répondre à Béatrix qui m'appeloit 
à haute voix. , 

Oui, vraiment, interrompit la femme de Sci- 
pion, en nous adrei&nt la parole, je l'appelois 
pour le tirer d'erreur. Le cavalier avec qui je 
m'entretenois dans le cabinet, étoit don Fer- 
nand de Lejrva. Ce feigneur qui aimoit Julie, 
ma maitreile, avoit formé la réfolution de l'en- 
lever, croyant ne pouvoir l'obtenir que par ce 
moyen, & je lui avois moi-même donné rendez- 
vous dans le jardin, pour concerter avec lui cet 
enlèvement dont il m'afluroit que dépendoit 
ma fortune ; mais j'eus beau crier pour rappeler 
mon époux aveuglé par ia colère, il s'éloigna 
de moi comme d'une femme infidèle. 

Dans l'état où je me trouvois, reprit Scipion, 
j'étois capable de tout. Ceux qui fçavent par 
expérience ce que c'efl que la jaloufie, & quelles 
extravagances elle fait faire aux meilleurs ef- 
prits, ne feront point étonnés du défordre 
qu'elle produiût dans mon foible cerveau. Je 
paiSû dans le moment d'une extrémité à l'au- 
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tre : je fentis fuccéder des mouyemens de haine 
ftux fentimens de tendrellè que j'avois un inftant 
auparavant pour mon époufe. Je fis ferment de 
Tabandonner & de la bannir pour jamais de ma 
mémoire. D'ailleurs^ je croyois avoir tué un 
cavalier, & dans cette opinion, craignant de 
tomber entre les mains de la juftice, j'éprou- 
vois ce trouble funefte qui fuit partout, comme 
une Furie, un homme qui vient de faire un 
mauvais coup. Dans cette horrible fituation, 
ne fongeant qu'à me Êiuver, je ne retournai 
point au logis, & je fortis à l'heure même de 
Tolède, n'ayant, point d'autres bardes que l'ha- 
bit dont j'étois revêtu. Il eft vrai que j'avois 
dans mes podies une soixantaine de pifloles, 
ce qui ne laiiToit pas d'être une aflez bonne 
reffource pour im jeune homme qui fe réfolvoit 
à vivre toujours dans la fervitude. 

Je marchai toute la nuit, ôu pour mieux dire 
je courus, car l'image des alguazils, toujours 
préfente à mon efprit, me donnoit fans ceflê 
une nouvelle vigueur. L'aurore me découvrit 
entre Rodillas & Maqueda. Lorfque je fus à ce 
dernier bourg, me trouvant un peu fatigué, 
j'entrai dans l'églife qu'on venoit d'ouvrir, 
& après y avoir fait une prière, je.m'affis fur un 
banc pour me repofer. Je me mis à rêver à l'état 
de mes affiiires qui n'avoient que trop de quoi 
m'occuper ; mais je n'eus pas le temps de faire 
bien des réflexions. J'entendis retentir l'églife 
de troi» on quatre coups de fouet, qtd me fi- 
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rent juger qu'il pal&it par-là quelque muletier. 
Je me levai auflîtôt pour aller voir fi je ne me 
trompois pas, & quand je fus à la porte, j'en 
aperçus un qui monté fur une mule, en menoit 
deux autres à Yuide: Arrêtez, mon ami, lui 
dis-je, oU yon| ces mules ? A Madrid, me ré- 
pondit-il. J'ai amené, de là ici, deux bons 
religieux de iaint Dominique, & je m'en re* 
tourne. 

L'occafion qui fe préfentoit de faire le voyage 
de Madrid m'en infpira l'envie ; je fis marché 
avec le muletier, je montai îur une de fes 
mules, & nous pouffâmes vers Illeicas où nous 
devions aller coucher. Â peine fûmes nous hors 
de Maqueda, que le muletier, homme de trente- 
cinq à quarante ans, commença d'entonner des 
chants d'Églife à pleine tête ; il débuta par les 
prières que les chanoines difent à matines, 
enfuite il chanta le Crtdo^ comme on le chante 
aux grandes meflès ; puis paflant aux vêpres, 
il les dit ians me faire grâce du Magnificat 
Quoique le faquin m'étourdît les oreiUes, je ne 
pouvois m'empêcher de rire ; je l'excitois même 
à continuer quand il étoit obligé de s'arrêter 
pour reprendre haleine : Courage, l'ami, lui 
dis-je, pourfuivez ; fi le del vous a donné de 
bons poulmons, vous n'en faites pas un mau- 
vais uiage. Oh ! pour cela, non, s'écria-t-il ; je 
ne reflemble pas. Dieu merci, à la plupart des 
voituriers qui ne chantent que des chanibns 
infâmes ou impies, je ne chante même jamais 
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de romances fur nos guerres contre les Maures, 
car fi ces chofes-là ne font pas déshonnêtes, 
TOUS conviendrez du moins qu'elles font fri- 
voles, & qu'un bon chrétien ne doit pas s'en 
occuper. Vous avez, lui répliquai-je, une pureté 
de cœur que les muletiers ont rarement ; mais 
dites-moi, mon ami, avec votre extrême délica- 
tefle fur le choix de vos chants, avez-vous auifi 
fait vœu de chafleté dans les hôtelleries où il 
y a de jeunes fervantes? AiTurément, me re- 
partit-il, la continence eit encore une chofe 
dont je me pique dans ces fortes de lieux ; je 
n'y fonge qu'au foin que je dois avoir de mes 
mules. Je ne fus pas peu étonné d'entendre 
parler de cette forte le phénix des muletiers, 
& le tenant pour un hbmme de bien & d'efprit, 
je liai avec lui converfation après qu'il eut 
chanté tout fon iaoul. 

Nous arrivâmes à Illefcas fur la fin de la 
journée. Lorfque nous fûmes à l'hôtellerie, je 
laiilai à mon compagnon le foin des mules, 
& j'entrai dans la cuifine où j'ordonnai à l'hôte 
de nous préparer un bon fouper ; ce qu'il pro- 
mit de faire fi bien, que je me fouviendrois, 
dit-il, toute ma vie, d'avoir logé chez lui. De- 
mandez, ajouta-t-il, demandez à votre mule- 
tier, quel homme je fuis. Vive Dieu ! je défie- 
rois tous les cuifiniers de Tolède à. de Madrid 
de faire ime oila podrida comparable aux 
miennes. Je veux vous régaler ce foir d'un 
civet de lapereau de ma £Eiçon ; tous verrez fi 
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j*aî tort de vanter mon fçavoir-faire. Là defliis, 
me montrant une caflerole où il y avoit, à ce 
qu'il difoit, un lapin déjà tout haché : Voilà, 
continua-t-il, ce que je prétends vous donner 
pour votre fouper, avec une épaule de mouton 
rôti. Quand j'aurai mis là dedans du poivre, 
du fel, du vin, un paquet de fines herbes, 
& quelques autres ingrédiens que j'employe 
dans mes feuces, j'efpère que je vous, fervirai 
tantôt un ragoût digne d'un contador mayor. 
L'hôte, après avoir ainfi fait fon éloge, com- 
mença d'apprôter le fouper. Pendant qu'il y 
travailloit, j'entrai dans une ialle où m'étant 
couché fur un grabat que j'y trouvai, je m'en- 
dormis de fatigue, n'ayant pris aucun repos la 
nuit précédente. Au bout de deux heures, le 
muletier vint me réveiller : Mon gentilhomme, 
me dit-il, votre fouper eft prêt ; venez, s'il 
vous plaît, vous mettre à table. Il y en avoit 
dans la falle ime fur laquelle étoient deux cou- 
verts. Nous nous y aflîmes le muletier & moi, 
& l'on nous apporta le civet. Je me jetai deflus 
avidement, je le trouvai d'un goût exquis, foit 
que la faim m'en fît juger trop favorablement, 
foit que ce fût véritablement un effet des ingré- 
diens du cuifinier. On nous fervit enfuite un 
morceau de mouton rôti, & remarquant que le 
muletier ne faifoit honneur qu'à ce dernier plat, 
je lui demandai pourquoi il ne touchoit point 
à l'autre. Il me répondit, en fouriant, qu'il 
n'aimoit pas les ragoûts. Cette réponfe ou plu- 



y 



150 HISTOIRE DE GIL BLAS 

tôt le iburis dont il Tavoit accompagnée, me 
parut mjrftérieux. Vous me cachez, lui dis-je, 
la véritable raifon qui vous empêche de man- 
ger de ce civet ; faites-moi ^le plaiûr de me 
l'apprendre. Puifque vous êtes û curieux de le 
fçavoir, reprit-il, je vous dirai que j'ai de^ la 
répugnance à me bourrer l'eftomach de ces 
fortes de ragoûts, depuis qu'en allant de To- 
lède à Cuença, on me fervit im foir dans une 
hôtellerie pour un lapin de garenne, un matou 
en hachis ; cela xâ'a dégoûté des fricaiTées. 

Le muletier ne m'eut pas fitôt dit ces paroles, 
que malgré la faim qui me dévoroit, l'appétit 
me manqua tout à coup. Je me mis en tête 
que je venois de manger d'un lapin iiippofé, 
& je ne regardai plus le ragoût qu'en éiiiant 
la grimace. Mon compagnon ne me guérit pas 
Tefprit là-deiTus, en me difant que les maîtres 
d'hôtelleries, en £fpagne, faiibient aflez Couvent 
ce qui pr$ quo^ de même que les pâtiifiers. Ce 
difcoiu*s, Iconmie vous voyez, étoit fort conib- 
lant; aufli je n'eus plus aucune envie de re- 
tourner au civet, pas même de toucher au plat 
de rôti, de peur que le mouton ne fût pas 
mieux vérifié que le lapin. Je me levai de table 
en maudiiËint le ragoût, l'hôte & l'hôtellerie, 
& m'étant recouché fur le grabat, j'y pailai la 
nuit plus tranquillement que je ne m'y étois 
attendu. Le jour fuivant, de grand matin, après 
avoir payé mon hôte aufli graflement que s'il 
m'eût fort bien traité, je m'éloignai d'IUeiieas, 
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rîmagination encore fi remplie du civet, que je 
prenois pour des diats tous les animaux que 
j'apercevois. 

J'arrivai de bonne heure à Madrid, où, fitôt 
que j'eus fatisfait mon muletier, je louai une 
diambre garnie auprès de la Porte du Soleil. 
Mes yeux, quoiqu'accoutumés au grand monde, 
ne laiflèrent pas d'être éblouis du concours de 
feigneurs qu'on voit ordinairement dans le 
quartier de la cour. J'admirai la prodigieufe 
^quantité de carrofles & le nombre infini de gen- 
tilshommes, de pages & de laquais qui étoient 
à la fuite des grands. Mon admiration redoubla, 
lorfqu'étant allé au lever du roi, j'aperçus ce 
monarque environné de fes courtilans. Je fus 
charmé de ce fpeâacle, & je dis en moi-même : 
Quel éclat ! quelle grandeur I Je ne m'étonne 
plus d'avoir ouï dire quil faut voir la cour de 
Madrid, pour en concevoir toute la magnifi- 
cence. Je fuis ravi d'y être venu, j'ai im pref- 
fentiment que j'y ferai quelque chofe. Je n'y 
fis pourtant rien, que quelques connoill&nces 
infruâueufes. Je dépenfai mon argent peu à 
peu, & je fus trop heureux de me donner, avec 
tout mon mérite, à un pédant de Salamanque, 
qu'une afiia.ire de famille avoit attiré à Madrid 
où il étoit né, & que le hazard me fit connottre. 
Je devins fon faâtoium^ & je le fuivis à fon 
imiverfité lorfqu'il y retourna. 

Mon nouveau patron fe nommoit don Igna- 
cio de Ip^a. Il prenoit le <&«, pour avoir été 
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précepteur d'un duc qui lui faifoit par recon- 
noiilance une penûon à vie. Ce n'eil pas tout. 
Il en ayoit une autre comme profefTeur émérite 
du collège, & de plus, il avoit tous les ans, du 
public, un revenu de deux ou trois cents pif- 
toles, par les livres de morale dogmatique 
qu'il avoit coutume de faire imprimer. La ma- 
nière dont il compofoit fes ouvrages mérite 
bien qu'on en fafle mention. L'illuilre don 
Ignacio pafToit prefque toute la journée à lire 
les auteurs hébreux, grecs & latins, & à mettre, 
fur un petit carré de papier, chaque apophtegme 
ou penfée brillante qu'il y trouvoit. A mefure 
qu'il rempliiloit des carrés, il m'employoit à les 
enfiler dans im fil de fer en forme de guirlande, 
& chaque guirlande faifoit un tome. Que nous 
faiûons de mauvais livres I II ne fe paiîbit guère 
de mois que nous ne fiflions pour le moins 
deux volumes, & auilitôt la preife en gémif- 
foit : ce qu'il y a de plus furprenant, c'eft que 
ces compilations fe donnoient pour des nou- 
veautés, & fi les critiques s'avifoient de repro- 
cher à l'auteur qu'il pilloit les anciens, il leur 
répondoit avec une orgueilleufe effironterie : 
Furto lœtamur in ipfo *'. 

Il étoit auffi grand commentateur, & il y 
avoit tant d'érudition dans fes commentaires, 
qu'il faifoit fouvent des remarques fur des chofes 
qui n'étoient pas dignes d'être remarquées ; 
comme fur ces carrés de papier il écrivoit quel- 
quefois très-mal à propos des pailages d'Héûo- 
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de & d'autres auteurs. Néanmoins, avec tout 
cela, je ne laifbA pas de profiter chez ce fça- 
vant. Il y auroit de l'ingratitude à n'en pas 
convenir : j'y perfeâionnai mon écriture à force 
de copier fes ouvrages ; & fi, me traitant en 
élève plutôt qu'en valet, il eut foin de me for- 
mer l'efprit, il ne négligea point mes mœurs. 
Scipion, me difoit-il, quand par hazard il en- 
tendoit dire que quelque domellique avoit fait 
une friponnerie, prends bien garde, mon enfant, 
de fuivre le mauvais exempte de ce fripon. Il 
faut qu'un valet ferve fon maître avec autant 
de fidélité que de zèle, & s'efforce de devenir 
vertueux par le travail, s'il a le malheur de ne 
l'être point par nature. £n im mot, don Igna- 
cio ne perdoit aucune occafion de me porter à 
la vertu, & fes exhortations faifoient fur moi 
un fi bon effet, que je n'eus pas la moindre 
tentation de lui jouer quelque tour pendant 
quinze mois que je demeuirai chez lui. 

J'ai déjà dit que le doâeur de Ipigna étoit 
originaire de Madrid ; il y avoit une parente, 
appelée Catalina, qui étoit femme de chambre 
de Madame la Nourrice. Cette foubrette qui eft 
la même dont je me fuis fervi depuis pour tirer 
de la tour de Ségovie le feigneur de Santil- 
lane, a3rant envie de rendre fervice à don Igna- 
cio, engagea ia maîtreffe à demander pour lui 
un bénéfice au duc de Lerme. Ce miniftre le 
fit nommer à l'archidiaconat de Grenade, le- 
quel étant en pays conquis eft à la nomination 
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du roi. Nous partîmes pour Madrid, fitôt que 
nous eûmes appris cette nouvelle, le do<âeur 
voulant remercier fes bienfciiftrices avant que 
d'aller à Grenade. J'eus plus d'une occafion de 
voir Catalina, & de lui parler. Mon humeur 
enjouée & mon air aifé lui plurent ; de mon 
côté, je la trouvai fi fort à mon gré, que je ne 
pus me défendre de répondre aux petites mar- 
ques d'amitié qu'elle me dotina ; enfin nous 
nous attachâmes l'un à l'autre. Pardonnez-moi 
cet aveu, ma chère* Béatrix ; comme je vqus 
croyois infidèle, cette erretir doit me fauver de 
vos reproches. 

Cependant le dodeur don Ignacio fe prépa- 
roit à partir pour Grenade. Sa parente & moi, 
efirayés de la prochaine féparation qui nous 
menaçoit, nous eûmes recours à im expédient 
qui nous en préferva : je feignis d'être malade, 
je me plaignis de la tête, je me plaignis de la 
poitrine, & je fis toutes les démonftrations d'un 
homme accablé de tous les maux du monde. 
Mon maître appela un médecin. Ce qui me fit 
trembler, lon'imaginant que cet hippocrate alloit 
s'apercevoir que je n'étois point malade, mais 
heureufement, & comme s'il eût été d'adcord 
avec moi, il me <fit bonnement, après mî^voir 
bien obfervé, que ma maladie étoit plus fé- 
rieufe qu'on ne penfoit, & que félon toutes les 
apparences je garderois longtemps la chambre. 
Le doéteur, impatient de fe rendre à fà cathé- 
drale, ne jugea point à propos de retarder fon 
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départ ; il aima mieux prendre un autre garçon 
pour le fervir ; il fe contenta de m'abandonner 
aux foins d'une garde à laquelle il laifla une 
fbmme d'argent pour m'enterrer û je mourois, 
ou pour récompenfer mes fervices, fi je reve- 
nois de ma maladie. 

Sitôt que je fçus don Ignacio parti pour 
Grenade, je fus guéri de tous mes prétendus 
maux. Je me levai, je congédiai. mon médecin 
qui ayoit tant de pénétration, & je me défis de 
ma garde qui me vola plus de la moitié des 
efpèces qu'elle devoit me remettre. Tandis que 
je faifois ce perfonnage, Catalina en jouoit im 
autre auprès de dona Anna de Guevara, h 
maîtrefle, à laquelle faifant entendre ^ue j'é- 
tois admirable pour l'intrigue, elle lui mit dans 
Tefprit de me choifir pour un de fes agens. 
Madame la nourrice à qui l'amour des richefies 
£ûi6it fouvent former des entreprifes lucra- 
tives, ayant befoin de pareils fujets, me reçut 
parmi fes domefiiques, & ne tarda guère à 
m'éprouver. £lle me donna des commifiions 
qui demandoient un peu d'adreflè, & lans va- 
nité, je ne m'en acquittai point mal ; aufii fut- 
elle autant fatisfaite de moi que j'eus lieu 
d'être mécontent d'elle. La dame étoit fi avare, 
qu'elle ne me faifoit pas la moindre part des 
fruits qu'elle recueilloit de mon induHrie & de 
mes peines. Elle s'imaginoit qu'en me payant 
exaâement mes gages, elle en ufoit avec moi 
aflez généreufement. Cet excès d'avarice me 
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déplut & m'auroit bientôt fait fordr de chez 
cette dame, fi fje n'y eufle été retenu par les 
bontés de Catalina, qui s*enflammant de plus 
en plus tous les jours, me propoÊi formellement 
de Fépoufer. 

Doucement, lui dis-je, mon adorable, cette, 
cérémonie ne fe peut faire entre nous fi promp> 
tement ; il faut auparavant que j'apprenne la 
mort d'une jeune perfonne qui vous a pré- 
venue, & dont je fuis devenu l'époux pour mes 
péchés. A d'autres, me répondit Catalina. Je ne 
fins point aflez crédule pour ajouter foi à ce 
que vous êtes marié ; & pourquoi ? pour me 
cacher Doliment la répugnance que vous avez 
à me prendre pour votre épouie. Je lui pro- 
teftai vainement que je lui difois la vérité, mon 
aveu fincère lui parut une défaite & s'en trou- 
vant offenfée, elle changea de manière à mon 
égard. Nous ne nous brouillâmes point ; mais 
notre commerce fe refroidit à vue d'œil, & nous 
n'eûmes plus l'un pour l'autre que des ^[ards 
de bienféance & d'honnêteté. 

Dans cette conjonâure, j'appris qu'il falloit 
un laquais au feîgneur Gil Blas de Santillane, 
fecrétaire du premier miniftre de la couronne 
d'Efpagne, & ce pofte me flatta d'autant plus, 
qu'on m'en parla comme du plus gracieux que 
je pufle occuper. Le feigneur de Santillane, me 
dit-on, eft un cavalier plein de mérite, un gar- 
çon chéri du duc de Lerme, & qui, par conlé-' 
quent, ne içauroit manquer de pouflèr loin fa 
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fortune ; d'ailleurs, il a le cœur généreux ; en 
foifant fes affiiires, vous ferez fort bien les vô- 
tres. J'allai me préfenter au feigneur Gil Blas, 
pour qui d'abord 'je me fentis naître de l'incli- 
nation, & qui m'arrêta fur ma phyiionomie. Je 
ne balançai point à quitter pour lui madame la 
nourrice, & il fera, s'il plaît au ciel, le dernier 
de mes maîtres. 

Scipion finit fon hiiloire en cet endroit. Puis, 
m'adreil^nt la parole : Seigneur de Santillane, 
continua-t-il, c'eft à vous que je m'adrefle à 
préfent. Faites-moi la grâce de témoigner à 
ces dames que vous m'avez toujours connu 
pour un ferviteur aufli fidèle que zélé. J'ai be- 
foin de votre témoignage pour leur f^rfuader 
que le fils de la Cofcolina à purgé fes mœurs, 
& fait fuccéder de vertueux fentimens à fes 
mauvaifes inclinations. 

Oui, mefdames, dis-je alors, c'eft de quoi je 
puis vous répondre. Si dans fon enfance Sci- 
pion a été un vrai picaroy il s'efl depuis fi bien 
corrigé, qu'il eft devenu le modèle d'un parfait 
domeftique. Bien loin d'avoir quelques repro- 
ches à lui faire fur la conduite qu'il a tenue 
avec moi, je dois plutôt avouer que je lui ai 
de grandes obligations. 

La nuit qu'on m'enleva pour me conduire à 
la tour de Ségovie, il fauva du pillage & mit 
en fureté une partie de met effets, qu'il pou- 
voit impunément s'approprier ; il ne fe con- 
tenta pas même de fonger à conferver mon 
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bien, il vint, par. pure amitié, s'enfermer avec 
moi dans ma prifon, préférant aux charmes de 
la liberté le trifte plaifir de partager mes 
peines. 



Fin du dixième tiore. 




LIVRE ONZIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 



De ia plus grande joù qtu Gil Bios ait j'a- 
mais ftniie^ 6r du irifte accident qui la trou- 
bla. Des changemens qui arrivèrent à la 
cour y & qui furent caufe que Santillane y 
retourna. 



'AI déjà dit qu'Antonia & Béatrix 
s'accordoient enfemble parfaite* 
ment bien, l'une étant accoutumée 
à vivre en foubrette foumife, 
& l'autre s'accoutumant volontieri 
à faire la maîtrefle. Nouf étions, Scipion 
& moi, des maris trop galans & trop chéris de 
nos femmes, pour n'avoir pas bientôt la fatis- 
fadion d'être pères; «Iles devinrent enceintes 
prefque en même temps. Béatrix accoucha la 
première & mit au monde une fille, & peu de 
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jours après, Antonia nous combla tous de joie, 
en me donnant un fils. Ravi d'un fi heureux 
* événement, j'envoyai mon fecrétaire à Va- 
lence en porter la nouvelle au Gouverneur, 
qui vint à Llyrias avec Séraphine & la mar- 
quiie de Pli^;o, tenir les en£ans fur les fonts, 
fe faifEint un plaifir d'ajouter ces témoignages 
d'affedion à tous ceux ^ue j'avois déjà reçus 
de lui. Mon fils qui eut pour parrain ce fei- 
gneur, & pour marraine la marquife, fut nom- 
mé Alphonfe, & madame la gouvernante, vou- ' 
lant que j'eufTe l'honneur d'être doublement 
fon compère, tint avec moi la fille de Scipion, 
à laquelle nous donnâmes le nom de Séra- 
phine. 

La naiflance de mon fils ne réjouit pas feu- 
lement les perfonnes du château; les habitans 
de Llyrias la célébrèrent auffi par des fêtes qui 
firent connoître .que tout le hameau prenoit 
part au plaifir de fon feigneur. Mais, hélas! 
nos réjouiilances ne furent pas de longue du- 
rée, ou pour mieux dire, elles fe convertirent 
tout à coup en gémiflemens, en plaintes, en la- 
mentations, par un accident que plus de vingt 
années n'ont pu me faire oublier, & qui fera 
toujours préfent à ma penfée. Mon fils mourut, 
& fa mère, quoiqu'elle fût heureufement ac- 
couchée de lui, le fuivit de près : une fièvre 
violente emporta ma chère époufe après qua- 
torze mois de mariage. Que le leâeur con- 
çoive, s'il efl pofllble, la douleur dont je fiis 
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ùâû ; je tombai dans un accablement fhipide ; à 
force 4^ fentir la perte que je faifois, y'y pa- 
roiflbis comme infenûble. Je fus cinq ou ûx 
jours dans cet état ; je ne voulois prendre au- 
cune nourriture, & je crois que, fans Scipion, 
je me ferois laif!l mourir de faim, ou que la 
tête m'auroit tourné ; mais cet adroit fecrétaire 
fut tromper ma douleiu- en s'y conformant ; il 
trouvoit le fecret de me faire avaler des bouil- 
lons en me les préfentant d'un air û mortifié, 
qu'il fembloit me les donner moins pour con- 
ferver ma vie que pour nourrir mon afflic- 
tion. 

Cet affectionné ferviteur écrivit à don Al- 
phonfe pour l'informer du malheur qui m'étoit 
arrivé & de la ûtuation pitoyable où je me 
trouvois. Ce feigneur, tendre & compatiflant, 
cet ami généreux, fe rendit ^bientôt à Llyrias. 
Je ne puis, ians m'attendrir, rappeler le mo- 
ment où il s'ofirit à mes yeux : Mon cher San- 
tillane, me dit-il en m'embrail^nt, je ne viens 
point ici pour vous confoler ; j'y viens pleurer 
avec vous Antonia, comme vous pleureriez 
avec moi Séraphine, fi la Parque me l'eût ra- 
vie. Efiedivement il répandit des larmes 
& confondit fes foupirs avec les miens. Tout 
accablé que j'étois de ma triftefle, je ne laif- 
fois pas de reflentir vivement les bontés de ce 
ieigneur. 

Don Alphonfe eut avec Scipion un long en- 
tretien fur ce qu'il y avoit à faire pour vaincre 

IV. 21 
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ma douleur. Ils jugèrent qu'il falloit, pour 
queïcpie temps, m'éloigner de lAyntiSj où tout 
me retraçok fans ceflè l'image d'Antonia. Sur 
quoi le fils de don Céfar me propofa de m'emmener 
à Vatence, & mon fecrétaire appu]^ fi bien la 
proportion, que je l'acceptai. Je laii&i ScTpion 
& fa femme au château dont le féiour vérita- 
blement ne fervoit qu'à irriter mes ennuis, 
& je partis avec le gouverneur. Lorfque je fus 
à ^Valence, don Célar & fa belle-fille n'épar- 
gnèrent rien pour faire diverfion à mon cha- 
grin : ils mirent, tour à tour, en uf^ige tous les 

* amufemens les plus propres à me difliper; 
mais, malgré tous leurs foins, je demeurai 
plongé dans une mélancolie dont ils ne purent 
me tirer. Il ne tenoit pas non plus à Scipion 
que je ne repriffe ma tranquillité : il venoit 
fouvent de Lljnias à Valence, pour fçavoir de 
mes nouvelles ; il s'en retoumoit d'autant plus 
trille ou d'autant plus gai qu'il me voyoit plus 
ou moins en difpofition à me confoler. Je ne 
faifois pas en lui cette remarque fans plaifîr. 
Je lui Mnois compte des mouvemens d'amitié 
qu'il laiiToit éclater, & je m'applaudiflbis d'a- 
voir un domeflique fi attaché à moi. 

Il entra un matin dans ma chambre. Mon- 
ficur, me dit-il d'un air fort agité, il fe répand 
dans la ville un bruit qui intéreflè toute la mo- 
narchie : on dit que Philippe III ne vit plus, 

• & que le prince fon fils efl fur le trône. On 
ajoute à. cela, pourfuivit-il, que le cardinal duc 
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(te Lenne a perdu ion polie, qu'il lui eft même 
défendu de parottre à la cour, & que don 
Guzman, [comte d'Olivarès, efl préfentement 
piemier minidre^^. Je me fentis mi peu ému 
de cette nouvelle, fans fçavoir pourquoi. Sci- 
pion s'en aperçut, & me demanda fi je ne pre- 
nois aucime part à ce grand changement. Hé 1 
quelle part veux-tu que j'y prenne, lui répon- 
dis-je, mon enfant? J'ai quitté la cour; tous 
les changemens qui peuvent y arriver me doi- 
vent être indifférens. 

Pour un homme de votre âge , reprit le fils 
de la.jDoicolin^, vous êtes bien détaché du 
monde. A votre place j'aurois im defir cucieux. 
Quel defir? interrompis-je. Ma foi, repri$-il, 
j'irois à Madrid montrer mon vifftge au jeune 
monarque pourvoir s'il me remettroit; c'efifun 
plaifir que je me donnerois. Je t'entend^ lui 
dis-je, tu voudrois que je retoumaflê à la cour 
pour [y tenter de nouveau la fortune, ou plu- 
tôt, pour y redevenir un avare & un ambitieUx. 
Pourquoi vos mœurs s*y corro|nproient-elles 
encore ? me repartit Scipion. Ayez phfe de con- 
fiance que vous n'en avez en votre vertu. Je 
vous réponds de vous-même. Les faàui$ ré* 
flexions que votre difgrâce vous a fait faire fur 
la cour ne vous p^mettent point d'en redouter 
les dangers. Reiçbarquez-vous hardiment fin: 
une mer <iont vous connoi£fez tous les écueils. 
Tais-toi, flatteur, m'écriai-je en fouriant, es-tu 
las de me voir mener une vie tranquille? 
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Je crojois que mon repos t'étoit plus cher. 

Dans cet endroit de notre converÊition, don 
Célar & fon fils arrivèrent. Ils me confirmèrent 
la nouvelle de la mort du roi, ainfi que le mal- 
heur du duc de Lerme. Ils m'apprirent de plus 
que ce miniftre ayant fait deiâsuider la per- 
miflion de fe retirer à Rome, n'avoit pu l'ob- 
tenir, & qu'il lui étoit ordonné de fe ren<fre à 
fon marquiiat de Dénia. Enfuite, conmie s'ils 
euifent agi de concert avec mon fecrétaire, ils 
me confeillèrent d'aller à Madrid me préfenter 
aux yeux du nouveau roi, puifque j'en étois 
connu, & que je lui avois même readu des 
fervices que les grands récompenfent aflez 
volontiers. Pour moi, dit don Alphonie, je ne 
doute point qu'il ne les recoftnoiiTe ; Philippe IV 
doit payer les dettes du prince d'Efpagne. J'ai 
le même preffentiment, dit don Céiar, & je re- 
garde le voyage de Santillane à la cour comme 
une occafion pour lui de parvenir aux grands 
emplois. 

En vérité, mes feigneurs, m'écriai-je, vous 
ne penfez pas bien à ce que vous dites. II 
femble, à vous entendre l'un & l'autre, que je 
n'aie qu'à me rendre à Madrid pour avoir la 
def d'or, ou quelque gouvernement ; vous êtes 
dans l'erreur. Je fuis au contraire bien per- 
fuadé que le roi ne feroit Ricane attention à 
ma figure fi je m'offi-ois à fes regards; j'en 
ferai, fi vous le fouhaitez, l'épreuve pour vous 
défiibufer. Les feigneurs de Leyva me prirent 
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au mot, & je ne pus me défendre de leur pro- 
mettre que je partirois incelTamment pour 
Madrid. Sitôt que mon fecrétaire me vit dé- 
terminé à faire ce voyage, il en reflentit une 
joie immodérée. Il s'imaginoit que je ne paroî- 
trois pas plutôt devant le nouveau monarque, 
que ce prince me démêleroit dans la foule, 
& m'accableroit d'honneurs & de biens. Là- 
deflus, fe berçant des plus brillantes chimères, 
il m'élevoit aux premières belles charges de 
rÉtat, & h pouflbit à la faveur de mon éléva- 
tion. 

Je me difpofai donc à retourner à la cour, 
non dans la vue d'y facrifier encore à la for- 
tune, mais pour contenter don Céfar & fon 
fils qui avoient danS l'efprit que je pofTéderois 
bientôt les bonnes grâces du fouverain. Il eft 
vrai que je me fentois au fond de l'âme quel- 
que envie d'éprouver fi ce jeune prince me re- 
connoîtroit. Entraîné par ce mouvement cu- 
rieux, fans efpérance & ians deflèin de tirer 
quelque avantage du nouveau règne, je pris le 
chemin de Madrid avec Scipion, abandonnant 
le foin de mon château à Béatrix qui étoit une 
très-bonne ménagère. 





CHAPITRE II. 



Gil Bios Jk nnd à Madrid; il parùtt à ia 
Cour, Le roi le reconnoSt^ 6* le recommande 
h f^ premier miniflre. Suite de cette recom^ 
mandation. 



ous nous rendîmes à Madrid en 
moins de hui^ jours, don Alphonle 
nous aj^ant donné deux de fes 
meilleurs chevaux pour faire plus 
de diligence. Nous allâmes def- 
cendre à un hôtel garni où j'arois déjà logé, 
chez Vincent Forrero, mon ancien hôte, qui fut 
bien aife de me revoir. 

Comme c'étoit un homme qui fe piquoit de 
fçavoir tout f ce qui fe paiToit, tant à la cour 
que dans la ville, je lui demandai ce qu'il y 
avoit de nouveau : Bien des chofes, me répon- 
dit-il. Depuis la mort de Philippe III, les 
amis & les partiians du cardinal duc de Lerme 
fe font bien remués pour maintenir Son Émi- 
nence dans le miniftère ; mais leurs efforts ont 
été vains : le comte d'Olivarès l'a emporté fur 
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eux. On prétend que TEfpagne ne perd point 
au change, & que ce nouveau premier minif- 
tre a le génie d'une fi vafte étendue, qu'il feroit 
capable de gouverner le monde entier; Dieu 
le veuille! Ce qu'il 7 a de certain, continua- 
t-il, c'eil que le peuple a conçu la plus haute 
opinion de fa capacité : nous verrons dans la 
fuite fi le duc de Lerme eft bien ou mal rem- 
placé. Forrero s'étant mis en train de parler, 
me fit un détail de tous les changemens qui 
s'étoient faits à la cour depuis que le comte 
d'Olivarès tenoit le gouvernail du vail5»au de 
la monarchie. 

Deux jours après mon arrivée à Madrid, 
j'allai chez le roi l'après-dînée, & je me mis 
fur fon paflage comme il entroit dans fon ca- 
binet ; il ne me regarda point. Je retournai le 
lendemain au même endroit, & je ne fus pas 
plus heureux. Le furlendemain il jeta fur moi 
les yeux en paiËint ; mais il ne parut pas faire 
la moindre attention à ma perfonne. Là-defliis 
je pris mon parti : Tu vois, dis-je à Scipion 
qui m'accompagnoit, que le roi ne me recon- 
noît point, ou que s'il me reconnott il ne fe 
foucie guère de renouveler connoiffance avec 
moi. Je crois que nous ne ferons point mal 
de reprendre le chemin de Valence. N'allons 
pas fi vite, monfieur, me répondit mon fecré- 
taire; vous fçavez mieux que moi qu'on ne 
réufiit à la cour que par la patience. Ne vous 
lafifez pas de vous montrer au prince ; à force 
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de VOUS offrir à fes regards, vous l'obligerez à 
vous conûdérer plus attentivement, & à fe rap- 
peler les traits de ion agent auprès de la belle 
Catalina. 

Afin que Scipion n'eût riea à me reprocher, 
j'e\is la complai&nce de continuer le même 
manège pendant trois femaines, & un jour enfin 
il arriva que le monarque, frappé de ma vue, 
me fit appeler. J'entrai dans fon cabinet, non 
fans être troublé de me trouver tête à tête 
avec mon roi : Qui êtes-vous? me dit-il, vos 
traits 4ie me font pas inconnus, où vous ai-je 
vu ? Sire, lui répondis-je en tremblant, j'ai eu 
l'honneur de conduire, une nuit. Votre Majeflé, 
avec le comte de Lemos, chez .... Ah ! 
je m'en fouviens, interrompit le prince, vous 
étiez fecrétaire du duc de Lerme, & fi je ne me 
trompe, Santillane eft votre nom. Je n'ai point 
oublié que dans cette occafion vous me fer- 
vites avec beaucoup de zèle, & que vous fûtes 
aflez mal payé de vos peines. N'avez vous pas 
été en prifôn pour cette avanture? Oui, fire, 
lui repartis-je, j'ai été fix mois à la tour de 
Ségovie ; mais vous avez eu la bonté de m'en 
faire fortir. Cela, reprit-il, ne m'acquitte point 
envers Santillane : il ne fuffit pas de l'avoir 
fait remettre en liberté, je dois lui tenir compte 
des maux qu'il a foufferts pour l'amour de moi. 

Comme le prince achevoit ces paroles, le 
comte d'Olivarès entra dans le cabinet. Tout 
fait ombrage aux favoris. Il fut étonné de voir 
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là un inconnu, & le roi redoubla fa furprife en 
lui diiant : Comte, je mets ce jeune homme 
entre vos mains ; occupez-le, je vous charge du 
loin de Tayancer. Le miniftre affeda de rece- 
voir cet ordre d'un air gracieux, en me conû- 
dérant depuis les pieds jufqu'à la tête, & fort 
en peine de fçavoir qui j'étois : Allez, mon 
ami, ajouta le monarque en m'adrefiant la pa- 
role & en me failant ligne de me retirer, le 
comte ne manquera pas de vous emplo3rer uti- 
lement pour mon fervice & pour vos in^êts. 
Je fortis aulfitôt du cabinet, & rejoignis le 
fils de la Cofcolina, qui très-impatient d'ap- 
prendre ce que le roi m'avoit dit, étoit dans 
une agitation inconcevable ; mais remarquant 
fur mon viÊige un air de fatisfaâion : Si j'en 
crois mes yeux, me dit-il, au lieu de retourner 
à Valence, nous avons bien la mine de demeu- 
rer à la cour. Cela poiuroit bien être, lui ré- 
pondis-je. £n même temps je le ravis en lui 
racontant mot pour mot le petit entretien que 
je venois d'avoir avec le monarque. Mon cher 
mattre, me dit alors Scipion, dans l'excès de fa 
joie, prendrez-vous une autre fois de mes alma- 
nachs ? Avouez .que vous ne me fçavez pas à 
préfent mauvais gré de vous avoir exhorté à 
faire le voyage de Madrid. Je vous vois déjà 
dans un polie éminent ; vous deviendrez le Cal- 
derone du comte d'Olivarès. C'eft ce que je ne 
ibuhaite point du tout, interrompis-je ; cette 
place eft environnée de trop de précipices pour 

IV. 2J 
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exciter mon envie. Je voudrois un bon emploi 
où je n'enfle aucune occxûon de faire des in- 
juflices ni nn honteux trafic àes bienfaits du 
prince. Après l'uf&ge que j'ai fait de ma faveur 
pafllée, je ne puis être afTez en garde contre 
l'avarice & l'ambition. Allez, monfieur, r^rit 
mon fecrétaire, le miniftre vous -donnera quel- 
que bon pofte que vous pouirez remplir ians 
oeflisr d'être honnête homme. 

Plus prefifé par Sdpion que par ma cnrîofité, 
je me rendis le jour fuivant chez le comte d'O- 
livarès, avant le lever de l'aurore ; a3rant appris 
que tous les matins, ibit en été, foit en hjrver, 
il écoutoit, à la clarté des bougies, tous ceux 
qui avoient à lui parler. Je me mis modefte- 
ment dans un coin de la iUle, & de là, j'obfer- 
vai bien le comte quand il parut; car j'avois 
fait peu d'attention à lui dans le cabinet du 
roi. Je vis un homme d'une taille au-deflus de 
la médiocre, & qui pouvoit paflier pour gros 
dans un pays où il eft rare de voir des per- 
ibnnes qui ne foient pas maigres. Il avoit les 
épaules fi élevées, que je le crus bofiii, quoi- 
qu'il ne le fût pas; fa tête qui étoH d'une 
grofleur exceffive, lui tomboit. îva la poitrine ; 
fes cheveux étoient noirs & plats, fon viÊige 
long, fon teint olivitre, & bouche enfoncée, 
& fon menton pointu & fort relevé. 

Tout cela enfemble ne faifoit pas un beau 
feigneur ; néanmoins, comme je le croyois dans 
une difpafiti<m obligeante pour moi, je le re- 
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gardai avec ixidulgence. Je le trouvai agréabk. 
Il eft vrai qu'il recevoit tout le monde d'in air 
a£&ible & déboimaire, & qu'il preaoit gracieu- 
iement les placets qu'on lui préfentcnt ; ce qui 
fembloit lui tenir lieu de bonne mine. Cepen- 
dant, lorfqu'à mon tour je m'avançai pour le 
£ihier & me £aire connoître, il me kinça un 
regard rude & menaçant ; puis, me tournant le 
dos fans daigner m'entendre, il rentra dans fon 
cabinet. Je trouvai alors ce feigneur plus laid 
qu'il n'étoit natiuellement : je fortis de la &dle 
fort étourdi d'un accueil fi farouche, & ne fça- 
chant ce que j'en devois penfer. 

Ajrant rejoint Scipion qui m'attendoit à la 
porte : Sçais-tu bien, lui dis-je, la réception 
qu'on m'a fûte ? Non, me répondit-il, mais elle 
n'eft pas difficile à deviner ; le miniftre, prompt 
à fe conformer aux volontés du prince, vous 
aura propofé £ms doute un emploi conûdérable. 
C'efl ce qui te trompe, lui répliquai-je. £n 
même temps, je lui appris de quelle façon j'a- 
vois été reçu ; il m'écouta fort attentivement, 
& me dit : Vous m'étonnez ! Il faut que le 
comte ne vous ait pas remis, ou qu'il vous ait 
pris pour un autre. Je vous confeille de le re- 
voir; je ne doute pas qu'il ne vous fafle meil- 
leure mine. Je fuivis le confeil de mon fecré- 
taire : je me montrai pour la féconde fois 
devant le miniftre qui me traitant encore plus 
mal que la première, fronça le fourdl en m'en- 
vifageant, comme û ma vue lui eût fait de la 
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peme ; puis il détourna de moi fes regards, &fe 
retira ûins me dire mot. 

Je fus piqué de ce procédé jufqu'aa vif, 
& tenté de partir fur le champ pour retoiim«r 
à Valence ; mais c'eft à quoi Scipion ne man- 
qua pas de s'oppofer, ne pouvant fe réfoudre à 
renoncer aux efpérances qu'il ayoit conçues. Ne 
yois-tu pas, lui dis-jé, que le comte veut m'é- 
carter de la cour ? Le monarque lui a témoigné 
de la bonne yolonté pour moi, cela ne fuffit-il 
pas pour m'attirer l'ayerûon de fon fayori ? Cé- 
dons, mon enfant, cédons de bonne grâce au 
pouvoir d'un ennemi fi redoutable. Monfîeur, 
répondit-il, en colère contre le comte d*01iva- 
rès, je n'abandonnerois pas fi facilement le ter- 
rain. Je voudrois même avoir raifon d'un accueil 
fi offen^t. J'irois me plaindre au roi du peu 
de cas que le miniflre fait de ia recommanda- 
tion. Mauvais confeil, lui dis-je, mon ami ; fi 
je faifois cette démarche imprudente, je ne 
tarderois guèine à m'en repentir. Je ne fçais 
même fi je ne cours pas quelque pâil à m'ar- 
rêter dans cette ville. 

Mon fecrétaire à ce difcours rentra en lui- 
même, & confidérant qu'en effet nous avions 
afiaire à un homme qui pouvoit nous faire re- 
voir la toiu" de Ségovie, il partagea ma crainte. 
Il ne combattit plus l'envie que j'avois de quit- 
ter Madrid, d'où je réfolus de m'éloigner dès le 
lendemain. 




CHAPITRE III. 



De ce qui empêcha Gil Bios et exécuter la ri/b- 
lution où il itoit d^ abandonner la cour;& du 
fervice important que Jofeph Navarro lui 
rendift. 



N m'en retournant à mon hôtel 
garni, je rencontrai Jofeph Na- 
varro, chef d'office de don Balta- 
zar de Zuniga, & mon ancien ami. 
Je doutai quelques momens fi je 
ne ferois pas femblant de ne le pas Toir, ou û 
je l'aborderois pour lui demander pardon d'en 
avoir fi mal agi avec lui. Je m'arrêtai à ce 
dernier parti. Je faluai Navarro, & l'abordant 
fort poliment : Me reconnoiffez-vous, lui dis-je, 
& ferez-vous encore aflez bon pour vouloir par- 
ler à un miférable qui a payé d'ingratitude 
l'amitié que vous aviez pour lui. Vous avouez 
donc, me répondit-il, que vous n'en avez pas 
trop bien ufé avec moi ? Oui, lui repartis-je, 
& vous êtes en droit de m'accabler de repro- 
ches ; je le mérite, fi toutefois je n'ai pas expié 
mon crime par les remords qui l'ont fuivi. 
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Puifque vous vous êtes repenti de votre faute» 
reprit Navarro en m'embrailant, je ne dois plus 
m'en reflbuvenir. De mon côté, je pre£^ Jo- 
feph entre mes bras, & tous deux repilmes l'un 
pour l'autre nos premiers fentimens. 

Il avoît appris mon emprifonnement & la 
déroute de mes afi&ires, mais il ignoroit tout 
le refte. Je l'en informai, je lui racontai jufqa'à 
la converÊition que j'avois eue avec le roi, &je 
ne lui cachai pas la mauvaife réception que le 
miniftre venoit de me faire, non plus que le 
deflein où j'étois de me retirer dans ma foli- 
tude. Gardez-vous bien de vous en aller, me 
dit-il ; puifque le monarque a témoigné de Ta- 
mitié pour vous, il faut bien que cela vous 
ferve à quelque cbofe. Entre nous, le comte 
d'Olivarès a l'ef^H^t un peu femtafque & Ingo. 
Her ; c'eft un feigneur plein de caprices ; quel- 
quefois, comme dans cette occafion, il agit 
d'une manière qui révolte, & lui ieul a la clef 
de (es aébions hétéroclites. Au refte, quelques 
nUibns qu'il ait de vous avoir mal t«çu, tenez 
ici pied à boule ; il n'empêchera pas que vous 
ne profitiez des bontés du jnince ; c'eft de qucH 
je puis vous affurer ; j*en dirai deux mots ce 
foir au feigneur don Baltazar de Zuniga, mon 
maître, qui eft oncle du comte d'Olivarès, & qui 
partage avec lui les foins du gouvonement. 
NaviuTo m'a3rant ainfi parlé, me demanda où 
je demeurois, là-deiîus nous nous iéparâmes. 

Je ne fus pas longtemps faas le revoir ; il 
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vint le jour fuivant me retrouver. Seigneur de 
Santillûie, me dit-il, vous avez un protéâeur ; 
mon maître veut vous prêter fon appui ; fur le 
bien que je lui ai dit de votre ièigneurie, il 
m'a promis de parler au comte d'Olivarès, fon 
neveu ; je ne doute pus qu'il ne le prévienne en 
votre £aveur, & j'ofe vous dire que vous pouvez 
compter fur cela. Mon ami Navarro ne voulant 
pas me fervir à demi, me préfenta deux jours 
après à don Bahazar qui me dit d'un air gra- 
cieux : Sdgneur de Santillane, votre ami Jo- 
feph m'a fait votre éloge dans des termes qui 
m'ont mis dans vos intérêts. Je fis une pro- 
fonde révérence au feigneur de Zuniga, & lui 
répondis que je fentirois vivement toute ma vie 
l'obligation que j'avois à Navarro de m'avoir 
procuré la prote^ion d'un miniftre qu'on ap- 
peloit, à juHe titre, U flambeau du confeil. Don 
Baltazar, à cette réponfe flatteufe, me frappa 
fur l'épaule en riant, & reprit de cette forte : 
Vous pouvez dès demain retourner chez le 
comte d'Olivarès; vous ferez plus content de 
lui. 

Je reparus donc pour la troîfième fois devant 
le premier miniftre qui m'a3rant démêlé dans 
la foule, jeta fur moi un regard, accompagné 
d'un iburis, dont je tirai bon aug^e. Cela va 
bien, dis-je en moi-même, l'oncle a fait enten- 
dre raifon au neveu. Je ne m'attendis plus 
qu'à un accueil favorable, & mon attente fut 
remplie. Le comte, après avoir donné audience 
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à tout le monde, me fit pafler dans fon cabinet 
où il me dit d'un air familier : Ami Santillane, 
pardonne-moi l'embarras où je t'ai mis pour 
me diyertir ; je me fuis fait un plaifir de t*in- 
quiéter pour éprouver ta prudence, & voir ce 
que tu ferois dans ta mauvaife humeur. Je ne 
doute pas que tu ne te fois imaginé que tu me 
déplaifois ; mab au contraire, mon enfant, je 
t'ayouerai que ta perfonne me revient on ne 
peut pas davantage. Oui, Santillane, tu me 
plais. Quand le roi mon maître ne m'auroit 
pas ordonné de prendre foin de ta fortune, je 
le ferois par ma propre inclination. D'ailleurs 
don Baltazarde Zuniga, mon oncle, à qui je 
ne puis rien refufer, m'a prié de te regarder 
(ïomme un homme pour lequel il s'intérefTe ; il 
n'en faut pas davantage pour me déterminer à 
t'attacher à moi. ^ 

Ce début fit ime fi vive impreflion fur mes 
fens, qu'ils en furent troublés. Je me profter- 
nai aux pieds du miniflre, qui m'ayant dit de 
me relever, pourfuivit de cette manière : Re- 
viens ici cette après-dtnée, & demande mon 
intendant; il t'apprendra les ordres dont je 
l'aurai chargé. A ces mots. Son Excellence for- 
tit de fon cabinet pour aller entendre la mefle, 
ce qu'elle avoit coutume de faire tous les jours 
après avoir donné audience; enfuite elle fe 
rendoit au lever du roL 





CHAPITRE IV. 



Gil Bios fe fait aimer du comté tPOlivarh, 



E ne manquai pas de retourner 
Taprès-dînée chez le premier mi- 
niftrei & de demander ion inten- 
dant qui s'appelloit don Raimond 
Caporis. Je ne lui eus pas fitôt 
décliné mon nom, que me ialuant avec des 
marques de conûdération : Seigneur , me dit-il, 
fuivez-moi, s'il vous platt ; je vais vous con- 
duire à l'appartement qui vous eft deftiné dans 
cet hôtel. Après avoir dit ces paroles, il me 
mena par un petit efcalier à une enfilade de 
cinq à fix pièces de plein^pied, qui compofoient 
le fécond étage d'une aîle du logis, & qui 
étoient aflêz modeftement meublées. Vous 
voyez, reprit-il, le logement que Monfeigneur 
TOUS donne, & vous y aurez une table de fix 
couverts entretenue à fes dépens. Vous ferez 
iervi par fes propres domeftiques; il y aiura 
toujours un carrofle à vos ordres. Ce n'eft pas 
tout, ajouta-t-il : Son Excellence m'a fortement 
recommandé d'avoir pour vous les mêmes 
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attentions que û vous étiez de la maifon de 
Guzman. 

Que diable fignifie tout ceci? dis-je en moi- 
même. Comment dois-je prendre ces dîflinc- 
tions ? N'y auroit-il point de la malice là-de- 
dans, & ne feroit-ce pas encore pour fe divertir 
que le miniftre me feroit un traitement û ho- 
norable ; c'eft ce que je fuis tenté de croire ; 
car enfin, convient- il au miniftre de la monar- 
chie d'Efpagne d'en ufer de cette forte avec 
moi ? Pendant que j'étois ainû flottant «stre k, 
crainte & l'efpérance, un page vint m^avertir 
que le comte me demandoit. Je me rendis dans 
le moment auprès de Monfeigneiir qui étoit 
tout feul dans fon cabinet. Hé bien ! SantiUane, 
me dit-il, es-tu fatisfait de ton appartement, 
& des ordres que j'ai donnés à don Raimond? 
Les bontés de Votre Excellence, lui répondis- 
je, me paroifTent exceffives, & je ne m'y prête 
qu'en tremblant. Pourquoi donc? répUqua-t-il, 
puis-je faire trop dlionneur à im homme que 
le roi m'a confié, & dont il veut que je prenne 
foin ? Non, fans doute : je ne fais que mon 
devoir en te traitant honorablement. Ne t'é- 
tonne donc plus de ce que je fais pour toi, 
& compte qu'une fortune brillante & folide ne 
içauroit t'échapper fi tu m'es aufll attaché que 
tu l'étois au duc de Lerme. 

Mais à propos de ce feigneur, on dit que tu 
vîvois familièrement avec lui. je fuis curieux 
de içavoir comment vous fîtes tous deux con- 
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noii&nce, & quel emploi ce miniilre te fit exer- 
cer. Ne me d^^uife rien, j'exige de toi un récit 
iincère. Je me iouvins alors de l'embarras où 
je m'étois trouvé avec le duc de Lerme en pa- 
reil cas, & de quelle façon je m'en étois tiré : 
ce que je pratiquai encore fort heureufement ; 
c'eft-à-dire que dans ma narration j'adoucis les 
endroits rudes, & paflai légèrement fur les 
chofes qui me faifoient peu d'honneur. Je mé- 
nageai aufli le duc de Lerme, quoiqu'en ne l'é- 
paignant point du tout j'eufle fait peut-être 
plus de plaifir à mon aucÛteur. Pour don Ro- 
drigue de Calderone, je ne lui ^ grâce dé rien. 
Je détaillai tous les beaux coups que je fçavois 
qu'il avoit faits dans le trafic des commande- 
ries, des bénéfices & des gouvememens. 

Ce que tu m'apprends de Calderone, inter- 
rompit le miniilre, eft conforme à certains mé- 
moires qui m'ont été préfentés contre lui, & qui 
contiennent des chefs d'açcu^aition encore plus 
importais. On va bientôt lui faire fon procès; 
& fi tu fouhaites qu'il fuccombe dans cette af- 
faire, je crois que tes vœux feront &,tisfaits ^. 
Je ne défire point fa mort, lui dis-je, quoiqu'il 
n'ait point tenu à lui que je n'aie trouvé la 
mienne dans la tour de Ségovie, où il a été 
caufe que j'ai fait im aflez long féjour. Com- 
ment, reprit Son Excellence, avec étonnement, 
c'efl don Rodrigue qui a caufé ta prifon ? Voilà 
ce que j'ignorois. Don Baltazar à qui Navarro 
a raconté ton hifloire, m'a bien dit que le feu 
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roi te fit emprifonner pour te punir d'avoir 
mené la nuit le prince d'Efpagne dans un lieu 
faîpeêt'; mais je n'en fçais pas davantage, & je 
ne puis deviner quel rôle Calderone a joué 
dans cette pièce. Le rôle d'un amant qui ie 
venge d'un outrage reçu, lui répondis-je. En 
même temps je lui fis un détail de l'avanture 
qu'il trouva fi divertil&nte, que tout grave qu'il 
étoit, il ne put s'empêcher d'en rire, ou plutôt 
d'en pleurer de plaifir. Catalina, tantôt nièce 
& tantôt petite-fille, le réjouit infiniment, auffi 
bien que la part qu'avoit eue à tout cela le 
duc de Lerme. 

Lorfque j'eus achevé mon récit, le comte me 
renvoya en me difant que le lendemain il ne 
manqueroit pas de m'occuper. Je courus aufli- 
tôt à l'hôtel de Zimiga, pour remercier don 
Baltazar de Tes bons offices, & pour rendre 
compte à mon ami Jofeph de l'entretien que je 
venois d'avoir avec, le premier miniftre, & de 
la difpofition favorable où Son Excellence étoit 
pour moi. 





CHAPITRE V. 



De Venfretienfecret que Gil Bios eut avec Na- 
varro^ 6* de la première occupation que le 
comte (TOlivarès lui donna. 




'ABORD que je vis Jofeph, je lui 
dis avec agitation que j'avois bien 
des chofes à lui apprendre. Il me 
mena dans un endroit particulier, 
où l'ayant mis au fait, je lui de- 
mandai ce qu'il penfoit de ce que je yenois de 
lui dire. Je penfe, me répondit-il, que vous 
êtes en train de faire une grofle fortime ; tout 
vous rit, vous plaifez au premier miniftre, & ce 
qui ne doit pas être compté pour rien, c'eft 
que je puis vous rendre le même fervice que 
vous rendit mon oncle Melchior de la Ronda, 
quand vous entrâtes à l'archevêché de Gre- 
nade. Il vous épargna la peine d'étudier le 
prélat & fes principaux officiers, en vous dé- 
couvrant leurs différens caradères ; je veux, à 
fon exemple, vous faire connottre le comte, la 
comtefle ion époufe, & dona Maria de Guzman 
leur fille unique. 
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Commençons par le miniflre. Il a refprit 
yif, pénétrant & propre à former de grands 
projets. Il fe donne pour un homme univerfel, 
parce qu'il a une légère teinture de toutes les 
îciences ; il fe croit capable de décider de tout. 
Il s'imagine être un profond juriiconfulte, im 
grand capitaine & im politique des plus raffi- 
nés. Avec cela, il eft fi entêté de fes opinions, 
qu'il les yeut toujours fuivre préférablement à 
celles des autres, de peur de paroître déférer 
aux lumières de quelqu'un. Entre nous, ce 
défaut peut avoir d'étranges fuites, dont le ciel 
veuille préferver la monarchie. J'ajoute à cela 
qu'il brille dans le confèil par une éloquence 
naturelle, & qu'il écriroit auin bien qu'il parle, 
s'il n'affeétoit pas, pour donner plus de dignité 
à fon ilyle, de le rendre obfcur & trop recher- 
ché. Il penfe fingulièrement &, comme je crois 
vous l'avoir déjà dit, il eft capricieux & chimé- 
rique. Tel eft le portrait de fon efprit ; faifons 
celui de fon cœur. Il eft généreux & bon ami. 
On le dit vindicatif; mais quel Efpagnol ne 
l'eft pas? De plus, on l'accufe d'ingratitude 
pour avoir fait exiler le duc d'Uzède & le frère 
Louis Aliaga, auxquels il avoit, dit-on, de 
grandes obligations ; c'eft ce qu'il faut encore 
lui pardonner, l'envie d'être premier miniftre 
di^penfe d'être reconnoiilant. 

Dona Agnès de Zuniga è Velafco, comtefle 
d'Olivarès, pourfuivit Jofeph, eft une dame à 
qui je fie connois que le défuit de vendre au 
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poids de l'or les grâces qu'elle fait obtenir. 
Pour dona Maria de Guzman qui, fans contre- 
dit, efl aujourd'hui le premier parti d'Ëfpagne, 
c'est une perfonne accomplie & l'idole de fon 
père. Réglez-vous là-deflus ; faites bien votre 
cour à ces deux dames, & paroiilez encore plus 
dévoué au comte d'Olivarès que vous ne l'étiez 
au duc de Lerme, avant votre voyage de Sé- 
govie : vous deviendrez par ce moyen un 
homme comblé d'honneurs & de richefles. 

Je vous confeiUe encore, ajouta-t-il, de voir 
de temps en temps don Baltazar, mon maître ; 
quoique vous n's^yez plus befoin de lui pour 
vous avancer, ne laiilez pas de le ménager. 
Vous êtes bien dans fon efprit, confervez fon 
eftime & fon amitié : il peut vous fervir dans 
l'occaûon. Comme l'oncle & le neveu, dis-je à 
Navarro, gouvernent enfemble l'État, n'y au- 
roit-il point im peu de jalouûe entre ces deux 
collègues? Non, me répondit-il, ils font au 
contraire dans la plus parfaite union : fans 
don Baltazar le comte d'Olivarès ne feroit 
peut-être pas premier miniflre ; car enfin, après 
la mort de Philippe III, tous les amis & par- 
tiians de la maifon de Sandoval fe donn^ent 
de grands mouvemens, les uns en faveur du 
cardinal, & les autres pour fon fils ; mais mon 
maître, le plus* délié d^ courtifans, & le comte 
qui n'eft guère moins fin que lui, rompirent 
leurs mefures & en prirent de fi jufles, pour 
s'afiurer cette place, qu'ils l'emportèrent fiir 
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leurs concurrens. Le comte d'Oliyarès étant 
devenu premier miniftre, a feiit part de fon admi- 
niftration à don Baltazar, fon oncle ; il lui a laiiTé 
le foin des afi&ires du dehors, &s'eft réfervé celles 
du dedans. De ibrte que reflerrant par là les 
nœuds de l'amitié qui doit naturellement lier 
les perfonnes d'un même iang, ces deux fei- 
gneurs, indépendans l'un de l'autre, yiyent 
dans une intelligence qui me paroît inalté- 
rable». 

Telle fut la converiation que j'eus avec Jo- 
seph, & dont je me promis bien de profiter. 
Après cela, j'allai remercier le feigneur de 
Zuniga de ce qu'il avoit eu la bonté de feiire 
pour moi. Il me dit fort poliment qu'il faifi- 
roit toujours les occaûons où il s'agiroit de me 
faire plaifir, & qu'il étôit bien aife que je 
fufle ûitisfait de fon neveu, auquel il m'afiiira 
qu'il parleroit encore en ma faveur, voulant 
du moins, difoit-il, me faire voir par là que 
mes intérêts lui étoient chers, & qu'au lieu 
d'un proteâeur, j'en avois deux. C'eft ainfi que 
don Baltazar, par amitié pour Navarro, pre- 
noit ma fortune à cœur. 

Dès ce foir-là même j'abandonnai mon hôtel 
garni, pour aller loger chez le premier minif- 
tre, où je foupai avec Sdpion dans mon ap- 
partement. C'étoit une chofe à* voir que notre 
contenance. Nous y fûmes férvis tous deux par 
des domeiliques du logis, qui pendant le re- 
pas, tandis que nous afifeâions une gravité im- 
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pofante, noient peut-être en eux-mêmes du 
refpeâ de commande qu'ils ayoient pour nous. 
Lorfqu'ils fe furent retirés après avoir deflervi, 
mon fecrétaire cef&nt de fe contraindre, me 
dit mille folies que fon humeur gaie & fes 
efpérances lui înfpirèrent. Pour moi, 'quoique 
ravi de la brillante ûtuation où je commençois 
à me voir, je ne me fentois encore aucune 
difpoûtion à m'en laifler éblouir. Aufli m'étant 
couché, je m'endormis tranquillement fans li- 
vrer mon efprit aux idées agréables dont je 
pouvois l'occuper, au lieu que l'ambitieux Scî- 
pion prit peu de repos. Il pafla plus de la 
moitié de la nuit à théfaurifer pour marier fa 
fille Séraphine. 

J'étois à peine habillé le lendemain matin, 
qu'on me vint chercher de la part de Monfei- 
gneur. Je fus bientôt auprès de Son Excel- 
lence qui me dit : Oh çà, Santillane, voyons 
un peu ce que tu fçais faire. Tu m'as dit que 
le duc de Lerme te donnoit des mémoires à 
rédiger, j'en ai un que je te deftine pour ton 
coup d'eflai. Je vais t'en dire la matière : 
écoute-moi attentivement. Il efl queflion de 
compofer im ouvrage qui prévienne le public 
en faveur de mon miniftère. J'ai déjà fait cou- 
rir le bruit fecrètement que j'ai trouvé les af- 
faires fort dérangées : il s'agit préfentement 
d'expofer aux yeux de la cour & de la ville le 
mifâable état où la monarchie eft réduite. Il 
faut faire là<defius un tableau qui frappe le 

XT. * 3 + 
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peuple, & l'empêche de regretter mon prédécef- 
feur. Après cela, tu vanteras les mefures que 
j'ai prifes pour rendre le règne du roi glorieux, 
£es États floriûans, & fies fujets parfaitement 
heiureux. 

Aprè0 que Monfeigneur m'eut parlé de cette 
forte, il m^ mit entre les mains un papier qui 
contenoit les juiles fujets qu'on avoit de fe 
plaindrp de l'adminiflration précédente, & je 
me fbuviens qu'il y avoit dix articles dont le 
moins important étoit capable d'alarmer les 
bons £fpagnols ; puis m'ayant fait pafler dans 
un petit cabinet voifin du ûen, il m'y laifla tra- 
vailler en liberté. Je commençai donc à com- 
pofer mon mémoire le mieux qu'il me fut pof- 
ûble. J'expoiai d'abord le mauvais état où fe 
trouvoit le royaiune, les finances diflipées, les 
revenus royaux engagés à des partifans, & la 
marine [ruinée. Je rapportai enfuite les fautes 
commifes par ceux qui avoient gouverné l'État 
fous le dernier règne, & les fuites fâcheufes 
quelles pouvoient avoir. Enfin je peignis la 
monarchie en péril, & cenfurai fi vivement le 
précédent minifière, que la perte du duc, de 
Lerme étoit, fuivant mon mémoire, un grand 
bonheur poiu- l'Ëfpagne. Pour dire la vérité, 
quoique je n'euife aucun reifentiment contre ce 
feigneiu-, je ne fus pas fâché de lui rendre ce 
bon ofiice. Voilà l'homme. 

Enfin après une peinture effirayaiite des 
maux qui menaçoient l'Efpagne, je raiTurois les 
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efprits, en faiiant, avec art, concevoir aux peu- 
ples de belles efpérances pour l'avenir. Pour 
cet effet, je faifois parler le comte d'Olivarès 
comme un reilaurateiu: envoyé du ciel pour le 
ialut de la nation : je promettois monts & mer- 
veilles. £n un mot, j'entrai fi bien dans les 
vues du nouveau miniflre qu'il ptrut furpris 
de mon ouvrage lorfqu'il l'eut lu tout entier! 
Santillane, me dit-il, je ne t'aurois pas cru 
capable de compofer un pareil mémoire. 
Sçais-tu bien que tu viens de faire un morceau 
digne d'un fecrétaire d'État. Je ne m'étonne 
plus û le duc de Lerme exerçoit ta plume. 
Ton ftyle eft concis & même élégant ; mais je 
le trouve un peu trop naturel. £n même temps, 
m'ayant fait remarquer les endroits qui n'étoient 
pas de ion goût, il les changea, & je jugeai 
par fes corredions qu'il aimoit, comme Na- 
varro me l'avoit dit, les expreifions recherchées 
& l'obfcurité. Néanmoins) quoiqu'il voulût de 
la noblefle ou, poiu: mieux dire, du précieux 
dans la didion, il ne laiiia p^ de conferver 
les deux tiers de mon mémoire, & pour me té- 
moigi^er juiqu'à quel point il en étoit £itisfait, 
il m'envoya, par don Raimond, trois cents pîf- 
toles à rifliie de mon dîner. 
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CHAPITRE VI. 



De rufage que Gil Bios fit de fes trois cents 
tiftoles^ 6* des fi)ins dont il chargea Scipion, 
Succès du mémoire dont on vient de parler. 



E bienfait du miniftre fournit à 
Scipion un nouveau fujet de me 
féliciter d'être venu à la cour : ce 
qu'il ne manqua pas de faire. Vous 
voyez, me dit-il, que la fortime a 
de grands defleins fur votre feigneurie. Êtes- 
vous fâché préfentement d'avoir quitté votre 
folitude? Vive le comte d'Olivarès! c'eft bien 
un autre patron que fon prédécefleiu:. Le duc 
de Lerme, quoique vous lui fuifiez fort atta- 
ché, vous laiffii languir plufieurs mois fans vous 
faire préfent d'une piftole, & le comte vous a 
déjà fait une gratification que vous n'aiiriez ofé 
efpérer qu'après de longs fervices. 

Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les feigneurs 
de Leyva fuiîent témoins du bonheur dont vous 
jouiflèz, ou du moins qu'ils le fçuflent. Il eft 
temps de les en informer, lui répondis-je, & c'eft 
de quoi'j'allois te parler. Jç pe doute pas (ju'ib 
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n'aient une extrême impatience d'apprendre de 
mes nouvelles ; mais j'attendois, pour leur ,en 
donner, que je me viffe dans un état fixe, 
& que je puiTe leur mander pofitivement fî je 
demeurerois ou non à la cour. Â préfent que 
je fçais bien à quoi m'en tenir, tu peux partir 
pour Valence quand il te plaira^ pour aller 
inftruire ces feigneurs de ma fituation préfente, 
que je regarde comme leur ouvrage, puifqu'il 
eft certain que îa.ns eux je ne me ferois jamais 
déterminé à faire le voyage de Madrid. Cela 
étant, s'écria le fils de la Cofcolina, don Céfar 
& don Âlphonfe feront bientôt informés de 
l'état préfent de vos affaires. Que je vais leur 
caufer de joie, en leur racontant ce qui vous 
efl arrivé ! Que ne fuis-je déjà aux portes de 
Valence ! .mais j'y ferai en peu de jours. Les 
(}eux chevaux de don Âlphonfe font tout prêts. 
Je vais me mettre en chemin avec un laquais 
de Monfeigneur. Outre que je ferai bien aife 
d'avoir un compagnon fur la route, vous içavez 
que la livrée d'un premier miniftre jette de la 
poudre aux yeux. 

Je ne pus m'empècher de rire de la fotte va- 
nité de mon fecrétaire, & cependant, plus vain 
peut-être encore que lui, je le laif&i faire 
ce qu'il voulut : Pars, lui dis-je, & reviens 
promptement; car j'ai une autre commiffion 
à te donner. Je veiix t'envoyer aux Aftiuies 
porter de l'argent à ma mère. J'ai, par négli- 
gence, laiffé paffer le temps auquel j'ai promis 
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de lui faire tenir cent pifloles, que tu t'es 
obligé de lui remettre toi-même en main pro- 
pre. Ces fortes de paroles doivent être fi ia- 
crées pour un fils, que je me reproche mon 
peu d'exaditude à les gaçder. Vous avez rai- 
fon, monûeur, me répondit Scipion, & je me 
fçais mauves gré de ne vous en avoir pas fait 
fouvenir ; mais, patience, dans fiz femaines au 
plus tard je vous rendrai compte de ces 4cux 
commiifîons; j'aurai parlé aux feigneurs de 
Leyva, fait im tour à votre château, & revu la 
ville d'Oviedo, dont je ne me puis rappeler le 
fouvenir ^s -donner au diable les trois quarts 
& demi de fes habitans. Je comptai donc au 
fils de la Cofcolina cent pifloles pour la pen- 
fion de ma mère avec cent autres pour lui, 
voulant qu'il fît gracieufement le long voyage 
qu'il alloit entreprendre. 

Quelques jours après fon départ, Monfel- 
gneur fit imprimer notre mémoire qui ne fut 
pas plutôt rendu public, qu'il devint le fujet 
de toutes les converlations de Madrid. Le 
peuple, ami de la nouveauté, fut charmé de cet 
écrit ; l'épuifement des finances, qui étoit peint 
avec de vives couleurs, le révolta contre le duc 
de Lerme, & û les coups de griffe qu'y rece- 
voit le miniflre ne furent pas applaudis de 
tout le monde, du moins ils trouvèrent des 
approbateurs. Quant aux magnifiques promef- 
aês que le comte d'Olivarès y faifoit, & en- 
tr'autres celle de fournir par une iage économie 
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aux dépenfes de l'État fans incommoder les 
fujets, elles éblouirent les citoyens en général, 
& les confirmèrent dans la grande opinion 
qu'ils avoient déjà de fes lumières : û bien 
que toute la ville retentit de fes louanges. 

Ce miniflre, ravi de £e voir parvenu à fon but 
qui n'avoit été, dans cet ouyrage,!que de s'atti- 
rer l'affedion publique, voulut la mériter véri- 
tablement par une adion louable & qui fût 
utile au roi. Pour cet effet, il eut recours à 
l'invention de l'empereiu: Galba, c'eft-à-dire 
qu'il fit rendre gorge aux particuliers qui s'é- 
toient enrichis, Dieu fçait comment, dans les 
régies royales. Quand il eut tiré de ces fangfues 
le hng qu'elles avoient fucé, & qu'il en eut 
rempli les coffires du roi, il entreprit de Vy 
conferver, en faifant fupprimer toutes les pen- 
dons, lans en excepter la fienne, aufli bien que 
les gratifications qui fe faifoient des deniers du 
prince. Pour réuflir dans ce defliéin qu'il ne 
pouvoit exécuter fans changer la face du gou- 
vernement, il me chargea de compofer un nou- 
veau mémoire dont il me dit la fubUance & la 
forme. £nfuite il me recommanda de m'élever, 
autant qu'il me feroit pofllble, au-deffus de la 
ûmplidté ordinaire de mon ilyle, pour donner 
plus de noblefle à mes phrafes. Cela fufiit, 
Monfeigneur, lui dis-je. Votre Excellence veut 
du fublime & du lumineux, elle en aura. Je 
' m'enfermai dans le même cabinet où j'avois déjà 
travaillé & là je me mis à l'ouvrage, après avoir 
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invoqué le génie éloquent de Tarchevêque de 
Grenade. 

Je débutai par repréfenter qu'il falloit garder 
avec foin tout l'argent qui étoit dans le tréfor 
royal, & qu'il ne devoit être employé qu'aux 
feuls befoins de la monarchie, comme étant im 
fonds facré qu'il étoit à propos de réferver pour 
tenir en refped les ennemis de l'Efpagrne. En- 
fuite je faifois voir au monarque, car c'étoit à 
lui que s'adreflbit le mémoire, qu'en ôtant toutes 
les pendons & les gratifications qui fe prenoient 
fur fes revenus ordinaires, il ne fe priveroit 
point pour cela du plaifir de récompenfer ceux 
de fes fujets qui fe rendroient dignes de fes 
grâces, puifque, lang toucher à fon tréfor, il 
étoit en état de donner de grandes récompenfes ; 
qu'il avoit, pour les uns, des vice-roj^utés, des 
gouvernemens, des ordres de chevalerie, des 
emplois militaires ; pour les autres, des com- 
manderies ou des penfions deifus, des titres, 
avec des magiflratures, & enfin toutes fortes 
de bénéfices pour les perfonnes con&crées au 
culte des autels. 

Ce mémoire, qui étoit beaucoup plus long 
que le premier, m'occupa près de trois jours ; 
mais heureufement je le fis à la fantaifie de 
mon maître, qui le trouvant écrit avec^emphafe 
& farci de métaphores, m'accabla de louanges. 
Je fuis bien content de cela, me dit-il, en me 
montrant les endroits les plus enflés ; voilà des 
expreifions n^arquées au bon coin. Courage, 
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mon ami, je prévois que tu me feras d'ime 
grande utilité. Cependant, malgré les applau- 
diflemens qu'il me prodigua, il ne laifla pas de 
retoucher le mémoire. Il y mit beaucoup du 
fien & fit une pièce d'éloquence qui charma le 
roi & toute la cour. La ville y joignit fon ap- 
probation, augura bien pour l'avenir, & fe flatta 
que la monarchie reprendroit fon ancien luflre 
fous le miniflère d'un fi grand perfonnage. 
Son Excellence, vo3^nt que cet écrit lui faifoit 
beaucoup d'honneur, voulut pour la part que 
j'y avois, que j'en recueillilTe quelque fruit; 
elle me fit donner une penfion de cinq cents 
écus fur la commanderie de Caftille : ce qui 
me parut une récompenfe honnête de mon tra- 
vail, & me fut d'autant plus agréable, que ce 
n'étoit pas tm bien mal acquis, quoique je l'eufle 
gagné bien aifément. 
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CHAPITRE VII. 



Par qmel kafard, 
q»il état en Bla 
Ëf de teHtrtliiH q 



n difoît de lui 
mime des efpioM 
rendoteat un compt 
foitdans la ville, tj 
moindres dilcoim 
& comme il leur or 
amoui-propre en fi 
peuple a une inteoj 

Quand je m'ape 
qu'on lui Et des rap 
d'aller l'apris-dîné* 
& de me mSler à la 
eaa, quand il s'y ( 
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loient du gouvernement, je les écoutois avec 
attention, & s'ils difoient quelque chofe qui 
méritât d'être redit à Son Excellence, je ne 
manquois pas de lui en faire part. Mais il faut 
obferver que je ne lui rapportois rien qui ne 
fût à fon avantage. Il me fembloit que j'en 
devois ufer ainû avec un homme du caradère 
de ce miniftre. 

Un jour, en revenant de l'un de ces endroits, 
je paflài deva,pt la porte d'un hôpital. Il me 
prit envie d'y entrer. Je parcoiu*us deux ou trois 
£àUes remplies de malades alités, en promenant 
ma vue de toutes parts. Parmi ces malheureux 
que je ne regardois pas fans compaffion, j'en 
remarquai un qui me frappa ; je crus recon- 
nottre en lui Fabrice, mon ancien camarade 
& mon compatriote. Pour le voir de plus près, 
je m'approchai de fon lit, & ne pouvant douter 
que ce ne fût le poète Nimez, je demeurai quel- 
ques momens à le conûdérer fans rien dire. De 
fon côté, il me remit auffî, & m'enviûigea de la 
.même façon. Enfin rompant le ûlence : Mes 
yeux, lui dis-je, ne me trompent-ils point ? eft- 
ce en effet Fabrice que je rencontre ici ? C'eft 
lui-même, me répondit-il 6'oidement ; & tu ne 
dois pas t'en étonner. Depuis que je t'ai quitté, 
j'ai toujours fait le métier d'auteur ; j'ai com- 
po£é des romans, des comédies, toutes fortes 
d'ouvrages d'efprit. J'ai fait mon chemin, je fuis 
à l'hôpital. 

Je ne pus m'empêcher de rire de ces paroles. 
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& encore plus de Tair férieux dont il les avoît 
accompagnées. * Hé, quoi ! m'écriai-je, ta mufe 
t'a conduit dans ce lieu ! elle t*a joué ce vilain 
tour-là! Tu le vois, répondit-il, cette maifon 
fert fouvent de retraite aux beauz-efprits. Tu 
as bien fait,, mon enfant, pourfuivit-il , de 
prendre une autre route que moi ; mais tu n*es 
plus, ce me femble, à la cour, & tes affiiires ont 
changé de face : je me fouviens même d*avoir 
ouï dire que tu étois en prison . par ordre du 
roi. On t'a dit la vérité, lui répliquai-je, la fi- 
tuation charmante où tu me laifbs, quand nous 
nous réparâmes, fut peu de temps après fuivie 
d'un revers de fortune, qui m'enleva mes biens 
& ma liberté. Cependant, mon ami, pq/i nubiia 
Phœbus; tu me revois dans un état plus bril- 
lant encore que celui où tu m'as vu. Cela n'eft 
pas pofiible, dit Nunez, ton maintien efl fîage 
& modefte, tu n'as pas l'air vain & infolent que 
donne ordinairement la profpérité. Les di^races, 
repris-je, ont purifié ma vertu, & j'ai appris, à 
l'école de l'adverfité, à jouir des richeûfes ians 
m'en laifTer pofTéder. 

Dis-moi donc, interrompit Fabrice en fe met- 
tant avec tranfport à fon féant, quel peut être 
ton emploi ? Que Êiis-tu préfentement ? Serois- 
tu intendant d'un grand feigneur ruiné, ou de 
quelque veuve opulente ? J'ai un meilleur pofle, 
lui repartis-je ; mais difpenfe-moi, je te prie, de 
t'en dire davantage à préient : je fàtisferai une 
autre fois ta curioiité. Je me contente en ce 
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moment de Rapprendre que je fuis en état de 
te faire plaifir, ou plutôt de te mettre à ton aife 
pour le refte de tes jours, pourvu que tu me 
promettes de ne plus compofer d'ouvrages d'ef- 
prit, foit en vers, foit en profe. Te fens-tu ca- 
pable de me faire un fi grand facrifice ? Je l'ai 
déjà Élit au ciel, me dit-il, dans une maladie 
mortelle dont tu me vois échappé. Un Père de 
Saint-Dominique m'a fait abjurer la poéfie, 
comme un amufement qui, s'il n'efl pas cri- 
minel, détourne du moins du but de la iagefle. 
Je t'en félicite, lui repartis-je, mon cher 
Nunez ; tu as fort bien fait, mon ami, mais 
gare la rechute 1 Oh ! me repartit-il, d'un air 
réfolu, c'eft ce que je n'appréhende point du tout. 
J'ai pris une ferme réfolution d'abandonner les 
mufes : quand tu es entré dans cette ialle, je 
compofois des vers pour leur dire un éternel 
adieu. Monfieur Fabrice, lui dis-je alors en 
branlant la tête, je ne fçais û nous devons, le 
Père de Saint-Dominique & moi, nous en fier à 
votre abjuration : vous me paroiflêz furieufe- 
ment épris de ces dodes pucelles. Non, non, 
me répondit-il, j'ai rompu tous les nœuds qui 
m'attachoient à elles. J'ai plus fait : j'ai pris le 
public en averfion, & ma haine efl jufte. Il ne 
mérite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent 
lui coniacrer leurs travaux ; je ferois fâché de 
faire quelque produâion qui lui plût. Ne crois 
pas, continua-t-il, que le chagrin me diâe ce 
langage ; je te parle de Êing-froid : je méprife 
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autant les applaudiflèmens du public que fes 
fifflets. On ne fçait qui gagne ou qui perd avec 
lui. C'eft un capricieux qui penfe aujourd'hui 
d'une façon, & qui demain penfera d'une autre. 
Que les poètes dramatiques font fous de tirer 
vanité de leurs pièces quand elles réuffiflent ! 
Quelque bruit qu'elles faflent dans leur nou- 
veauté fur la icène, elles fe foutiennent rarement 
après l'impreffion ; & û on les remet au théâtre 
vingt ans après, elles font, pour la plupart, aflez 
mal reçues. La génération préfente accufe de 
mauvais goût celle qui Ta précédée, & fes juge- 
mens font contredits à leur tour par ceux de 
la génération fuivante. C'efl ce que j'ai toujours 
remarqué & de là je conclus que les auteurs 
qui font applaudis préfentement, doivent s'at- 
tendre à être ûfflés dans la fuite. Il en efl de 
même des romans & des autres livres amufans 
qu'on met au jour ; quoiqu'ib aient d'abord une 
approbation générale, ils tombent infenfiblement 
dans le mépris. L'honneur, qui nous revient de 
l'heureux fuccès d'un ouvrage, n'eft donc qu'une 
pure chimère, qu'une illufion de l'efprit, qu'un 
feu de paille dont la fumée fe diffipe bientôt 
dans les airs. 

Quoique je jugeafle bien que le poète des 
Afluries ne parloit ainfi que par mauvaife hu- 
meur, je ne fis pas femblantde m'en apercevoir. 
Je fuis ravi, lui dis-je, que tu fois dégoûté du 
bel-efprit & radicalement guéri de la rage 
d'écrire. Tu peux compter que je te ferai don- 
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ner inceflamment tui emploi où tu pourras 
l'enrichir înns être obligé de faire une grande 
dépenfe de génie. Tant mieux, s'écria-t-il, l'ef- 
prit me pue & je le regarde, à l'heure qu'il eft, 
comme le p^éfent le plus funefte que le ciel 
puifle faire^ l'homme. Je fouhaite, repris-je, 
mon cher Fabrice, que tu conferves toujours 
les fentimens où tu es. Si tu perfifles à vou- 
loir quitter la poéfie, je te le répète, je te ferai 
obtenir, bientôt un polie honnête et lucratif ; 
mais en attendant que je te rende ce fervice, 
ajoutai-je en lui préfentant une bourfe où il y 
avoit une foixantaine de pifloles, je te prie de 
recevoir cette petite marque d'amitié. O géné- 
reux ami ! s'écria le fils du barbier Nunez, 
tranfporté de joie & de reconnoiilance, quelles 
grâces n'ai-je point à rendre au ciel de t'avoir 
fait entrer dans cet hôpital, d'où je vais, dès ce 
jour, fortir par ton affiftance ! comme efifedive- 
ment il fe fit tranfporter dans une chambre 
garnie. Mais avant que de nous féparer, je lui 
enfeignai ma demeure, & l'invitai à me venir 
voir aulfi0t que fa fanté feroit rétablie. Il fit 
paroître une extrême furprife lorfque je lui dis 
que j'étois logé chez le comte d'Olivarès. O trop 
heureux Gil Blas ! me dit-il, dont le fort eft de 
plaire aux miniflres ! je me réjouis de ton bon- 
heur, puifque tu en fais un fi bon uiage. 



W 




CHAPITRE VIII. 



Gil Bios fe rend de jour en jour plus cher à 
fon maître. Du retour de Scipion à Madrid; 
et de la relation gu^il fit de jon voyage à 
Santillane, 



E comte d'Olivarès que j'appellerai 
déformais le comte-duc^ parce qull 
plut au roi, dans ce temps-là, de 
l'honorer de ce titre, avoit un foi- 
ble que je ne découvris pas in- 
fruâueufement ; c'étoit de vouloir être aimé. 
Dès qu'il s'apercevoit que quelqu'un s'attachoit 
à lui, par inclination, il le prenoit en amitié. 
Je n'eus garde de n^liger cette obfervation. 
Je ne me contentois pas de bien faire ce qu'il 
me commandoit, j'exécutois fes ordres avec des 
démonflrations de zèle qui le raviflbient. J'étu- 
diois fon goût en toutes chofes, pour m'y con- 
former, & prévenois fes défirs autant qu'il m'é- 
toit poffible. 

Par cette conduite qui mène prefque toujours 
au but, je devins infenûblement le favori de 
mon mattre, qui de fon côté, comme j'avoit le 
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même foible, me gagna l'ame par les marques 
d'affeâion qu'il me donna. Je m'inûnuai fi avant 
dans fes bonnes grâces, que je parvins à parta- 
ger ùi confiance avec le feigneur Camero ^, 
fon premier fecrétaire. 

Camero s'étoit fervi du même moyen que 
moi pour plaire à Son Excellence, & il y avoit 
fi bien réuffi, qu'elle lui faifoit part des myf- 
tères du cabinet. Nous étions donc, ce fecré- 
taire & moi, les deux confidens du premier mi- 
niflre & les dépofitaires de fes fecrets, avec 
cette différence qu'il ne parloit à Camero que 
des affaires d'État, & qu'il ne m'entretenoit 
que de fes intérêts particuliers ; ce qui faifoit, 
pour ainfi dire, deux départemens féparés, dont 
nous étions également ûitisfaits l'un & l'autre. 
Nous vivions enfemble fans jaloufie comme 
fans amitié. J'avois fujet d'être content de ma 
place, qui me donnant fans ceffe occafion d'être 
avec le comte-duc, me mettoit à portée dé voir 
le fond de fon ame, que, tout diflimulé qu'il 
étoit naturellement, il cefla de me cacher, 
lorfqu'il ne douta plus de la fincérité de mon 
attachement pour lui. 

Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le 
duc de Lerme jouir d'ime autorité qui reffem- 
bloit moins à celle d'un miniflre favori qu'à la 
puifiance d'un monarque abfolu ; cependant je 
fuis encore plus heureux qu'il n'étoit au plus 
haut point de fa fortime. Il avoit deux en- 
nemis redoutables dans le duc d'Uzède, fon 
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propre fils, & dans le confefleur de Philippe III ; 
au lieu que je ne vois perfonne auprès du roi 
qui ait aflez de crédit pour me nuire, ni même 
que je foupçonne de mauvaife volonté pour 
moi. 

Il eft vrai, pourfuivit-il, qu'à mon avènement 
au miniftère j'ai eu grand foin de ne fouffiir 
auprès du prince que des fujets à qui le iang 
ou l'amitié me lient, je me fuis défait, par des 
vice-rojrautés ou par des ambaf&des, de tous 
les feigneurs qui, par leur mérite perfonnel, 
auroient pu m'enlever quelque portion des 
bonnes grâces du fouverain, que je veux polTé- 
der entièrement : de forte que je puis dire, à 
l'heure qu'il eft, qu'aucun grand ne fait ombre 
à mon crédit. Tu vois, Gil Blas, ajouta-t-il, 
que je te découvre mon cœur. Comme j'ai lieu 
de penfer que tu m'es tout dévoué, je t'ai choif! 
pour mon confident. Tu as de l'efprit; je te 
crois fage, prudent, difcret ; en un mot, tu me 
parois propre à te bien acquitter de vingt fortes 
de commiffions qui demandent un garçon plein 
d'intelligence. 

Je ne fus point à l'épreuve des images flat- 
teufes que ces paroles offrirent à mon efprît. 
Quelques vapeurs d'avarice & d'ambition me 
montèrent fubitement à la tête, & réveillèrent 
en moi des fentimens dont je croyois avoir 
triomphé. Je proteftai au miniftre que je répon- 
drois de tout mon pouvoir à fes intentions, 
& je me tins prêt à exécuter, fans fcrupule, 
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tous les ordres dont il jugeroit à propos de me 
charger. 

Pendant que j'étoîs ainfi difpofé à dreffer de 
nouveaux autels à la fortune, Scipion revint de 
fon voyage. Je n'ai pas, me dit-il, im long récit 
à vous faire ; j'ai charmé les feigneurs de Le3rva, 
en leur apprenant l'accueil que le roi vous a 
fait lorfqu'il vous a reconnu, & la manière dont 
le comte d'Olivarès en ufe avec vous. 

J'interrompis Scipion : Mon ami, -lui dis-je, 
tu leur aurois fait encore plus de plaifir, fi tu 
leur avois pu dire fur quel pied je fuis aujour- 
d'hui auprès de Monfeigneur. C'eft une chofe 
prodigieufe que la rapidité des progrès que j'ai 
faits depuis ton départ dans le cœur de Son 
Excellence. Dieu en foit loué ! mon cher maître, 
me répondit-il : je preflens quej;ious aurons de 
belles deflinées à rempl^-. 

Changeons de matière, lui dis-je; parlons 
d'Oviedo. Tu as été aux Âfturies. Dans quel 
état y as-tu laiiTé . ma mère ? Ah ! monfieiu-, 
me repartit-il, en prenant tout à coup un air 
trille, je n'ai que des nouvelles affligeantes à vous 
annoncer de ce côté-là. O ciel I m'écriai-je, ma 
mère eft morte aflurément. Il y a fix mois, 
dit mon fecrétaire, que la bonne dame a payé 
le tribut à la nature, aufli bien que le feigneur 
Gil Ferez, votre oncle. 

La mort de ma mère me caufa une vive 
affliâion, quoique dans mon enfance je n'eufle 
pas reçu d'elle les carefles dont lés enfans ont 
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grand befoin, pour devenir reconnbiflans dans 
la fuite. Je donnai auifi au bon chanoine les 
larmes que je lui devois, pour le foin qu'il 
avoit eu de mon éducation. Ma douleur, à la 
vérité, ne fut pas longue, & dégénéra bientôt 
en un fouvenir tendre que j'ai toujours confervé 
de mes parens. 
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CHAPITRE IX. 



Comment ^ 6* à qui le comte-duc maria fa fille 
unique; Çy des fruits amers que ce mariage 
produifit. 



EU de temps après le retour du 
fils de la Cofcolina, le comte-duc 
tomba dans une rêverie où il de- 
meura plongé pendant huit jours. 
Je m'imaginois qu'il méditoit quel- 
que grand coup d'État; mais ce qui le faifoit 
rêver ne regardoit que fa famille. Gil Blas, 
me dit-il après dîner, tu dois t'être aperçu que 
j'ai l'efprit embarraiTé. Oui, mon enfant, je fuis 
occupé d'une afiaire d'où dépend le repos de 
ma vie. Je veux bien t'en faire confidence. 

Dona Maria, ma fille, continua-t-il, eft nu- 
bile, & il fe préfente un grand nombre de fei- 
gneurs qui fe la difputent. Le comte de Nieblès, 
fils aîné du duc de Médina Sidonia, chef de la 
maifon de Guzman, & don Louis de Haro, fils 
aîné du marquis de Carpio & de ma fœur 
aînée, font les deux concurrens qui paroiflent 
le plus en droit d'obtenir la préférence. Le 
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dernier ftutout a un mérite fi fiipérieiir à cdni 
de {es rivaux, que toute la cour ne doute pas 
que je ne fallb choix de lui pour mon gendre. 
Néuimoins, £ans entrer dans les railbns que 
j'ai de lui donner l'exclufion, de même qu'au 
comte de Nieblès, je te dirai que j'ai jeté les 
3reux fur don Ramire Nunez de Guzman, mar- 
quis de Toral, chef de la maiibn des Guzman 
d'Abrados. C'eft à ce jetme feigneur & aux en- 
fians qu'il aiu^ de ma §lle, que je prétends 
laiilêr tous mes biens, & les annexer au titre 
de comte d'Olivarès, auquel je joindrai la 
grandefle; de manière que mes petits-fils 
& leurs defcendans, ibrtis de la branche d'Abra- 
dos & de celle d'Olivarès, palSeront pour les 
aines de la maiibn de Guzman. 

Hé bien 1 SanUllane, ajouta-t-il, n'approuves- 
tu pas mon deflein? Pardonnez-moi, Monfei- 
gneur, lui répondis-je, ce projet eft digne du 
génie qui l'a formé ; mais qu'il me foit permis 
de repréfenter une choCe à Votre Excellence fur 
cette difpofition. Je crains que le duc de Médina 
Sidonia n'en miumure. Qu'il en mmmure s'il 
veut, reprit le miniflre, je m'en mets fort peu 
en peine. Je n'aime point la branche qui a 
ufuipé fur celle d'Abrados le droit d'atnefle & les 
titres qui y font attachés. Je ferai moins fenfible 
à fes plaintes qu'au chagrin qu'aura ma fœur de 
voir échapper ma fille à fon fils. Mais après 
tout, je veux me fatisfaire & don Ramire l'em- 
port^n fiir fes rivaux ; c'efl une chofe décidée. 



DE SANTILLANE. t&l 



Le comte-duç a3rant pris cette réfolution, ne 
Texécuta pas ians donner une nouvelle marque 
de la politique fîngulière. Il -préfenta un mé- 
moire au roi pour le prier, auffi bien que la 
reine, de vouloir bien marier eux-mêmes fe 
fille, en leur expofant les qualités des feigneurs 
quî la recherchoient, & s'en remettant entière- 
ment au choix que feroient leurs majeflés; 
mais il ne laiifoit pas, en parlant du marquis 
de Toral, de faire connoître que c'étoit celui de 
tous qui lui étoit le plus agréable. Auffi le roi 
qui avoit une complaifance aveugle pour fon 
miniftre, lui fit cette réponfe : 

« Je crois don Ramire Nunez digne de dona 
Maria ; cependant choififlez vous-même : le 
parti qui vous conviendra le mieux fera celui 
qui me plaira davantage. 

« LE Roi. i> 

Le miniftre afFeda de montrer cette ré- 
ponfe ; & feignant de la regarder comme un 
ordre du prince, il fe hâta de marier fa fille au 
marquis de Toral. Ce mariage précipité piqua 
vivement la marquife de Carpio, de même que 
tous les Guzmans qui s'étoient flattés de l'ef- 
pérance d'époufer dona Maria. Néanmoins les 
uns & les autres ne pouvant empêcher cette 
union, affeâèrent de la célébrer avec les plus 
grandes démonftrations de joie. On eût dît 
que toute la famille en étoit charmée ; mais leâ 
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mécontens furent bientôt vengés d'une manière 
très-cruelle pour le comte-duc. Dona Maria 
accoucha, au bout de dix mois, d'une fille 
qui mourut en naiflant ; & peu de jours 
après, elle fut elle-même la vidime de fa 
couche. 

Quelle perte pour un père qui n'avoit, pour 
ainfi dire, des yeux que pour fa fille, & qui 
voyoit avorter par-là le deffein d'ôter le droit 
d'atnefle à la branche de Médina Sidonia ! Il 
en fut fi pénétré, qu'il s'enferma pendant quel- 
ques jours, & ne voulut voir perfonne que moi, 
qui me conformant à fa vive douleur, parus 
aufli touché que lui. 11 faut dire la vérité, je me 
fervis de cette occafion pour donner de nou- 
velles larmes à la mémoire d'Ântonia. Le rap- 
port que fa mort avoit avec celle de la mar- 
quife de Toral, rouvrit une playe mal fermée, 
& me mit fi bien en train de m'afiliger, que le 
miniflre tout accablé qu'il étoit de ùl propre 
douleur, fut fi^ppé de la mienne. Il étoit éton- 
né de me voir entrer, comme je faifois, dans 
fes chagrins. Gil Blas, me dit-il, un jour que 
je lui parus plongé dans une triftefle mortelle, 
c'eft une aflez douce confolation pour moi 
d'avoir un confident fi fenfible à mes peines. 
Ah ! Monfeigneur, lui répondis-je, en lui fai- 
iant tout l'honneur de mon afilidion, il faudrait 
que je fufle bien ingrat & d'un naturel bien dur 
fi je ne les fentois pas vivement. Puis-je penfer 
que vous pleurez ime fille d'un mérite accom- 
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pli, & que vous aimiez fi tendrement, fans 
mêler mes pleurs aux vôtres? Non, Monfei- 
gneur, je fuis trop plein de vos bontés poiur ne 
partager pas toute ma vie vos plaifirs & vos 
ennuis. 
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o 



CHAPITRE X. 



Gil Bios rencontre par hafard le poète Nunez 
qui lui apprend qiiil a fait une tragédie qui 
doit être inceffamment reprifentie fur le 
Théâtre du Prince, Du malheureux fuccès de 
cette pièce ^ 6* du bonheur étonnant dont il fut 
fuivi. 



E miniftre commençoit à fe con- 
foler ; & moi, par conféquent, à re- 
prendre ma bomie humeur, lorf- 
qu'un foir je fortis tout feul en car- 
rofle pour aller à la promenade. Je 
rencontrai en chemin le poète des Afturies, 
que je n'avois pas revu depuis la fortie de l'hô- 
pital. Il étoit fort proprement vêtu. Je l'ap- 
pelai, je le fis monter dans mon carroflë, & nous 
nous promenâmes enfemble dans le pré Saint- 
Jérôme. 

Monfieur Nimez, lui dis-je, il eft heureux 
pour moi de vous avoir rencontré par hafard; 
fans cela je n'aurois pas le plaifir que j'ai de... 
Point de reproches, Santillane, interrompit-il 
avec précipitation ; je t'avouerai de bonne foi 
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que je n'ai pas voiilu t'aller voir : je vais t'en 
dire la raifon. Tu m'as promis un bon pofte, 
pourvu que j'abjurafle la poéûe & j'en ai trouvé 
MD. très-folide, à condition que je ferai des vers. 
J'ai accepté ce dernier comme le plus conve- 
nable à mon humeur. Un de mes amis m'a 
placé auprès de don Bertrand Gomez del Ri- 
bero, tréforier des galères du roi. Ce don Ber- 
trand qui vouloit avoir un bel-efprit à fes ga- 
ges, ayant trouvé ma verfification très-brillante, 
m'a choifi préférablement à cinq ou ûx auteurs 
qui ie {H'éfentoient pour remplir l'emploi de fe- 
crétaire de fes commandemens. 

J'en fuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis-je, 
car ce don Bertrand efl apparemment fort ri 
che. Comment, riche! me répondit-il; on dit 
qu'il ignore lui-même jufqu'à quel point il l'efl. 
Quoi qu'il en fbit, voici en quoi confifle l'em- 
ploi que j'occupe chez lui. Comme il ie pique 
d'être galant, & qu'il veut pafler pour homme 
d'efprit, il eft en commerce de lettres avec plu- 
fieurs dames fort fpirituelles, & je lui prête 
ma plume pour compofer des billets remplis de 
fel & d'agrément. J'écris à l'une en vers, à 
l'autre en profe, & je porte quelquefois les let- 
tres moi-même pour faire voir la multiplicité 
de mes talens. 

Mais tu ne m'aj^rends pas, lui dis-je, ce que 
je fouhaite le plus de içavoir : £s-tu bien payé 
de tÇ8 épigrammes épiflolaires ? Très^graffe- 
mcnt, r^ondit-il, les gens riches ne font pas 
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tous généreux, & j'en connois qui font de francs 
vilains ; mais don Bertrand en ufe avec moi 
fort noblement. Outre deux cents piftoles de 
gages fixes, je reçois de lui de temps en temps 
de petites g^tifications ; ce qui me met en état 
de faire le feigneur, & de bien paCTer mon temps 
avec quelques auteurs, ennemis, comme moi, 
du chagrin. Au relie, repris-je, ton tréforicr 
a-t-il affez de goût pour fentir les beautés d'un 
ouvrage d'efprit, & pour en apercevoir les dé- 
fauts ? Oh que non, me répondit Nunez ; quoi- 
qu'il ait un babil impofant, ce n'eil point un 
connoifleur. Il ne lailTe pas de fe donner pour 
un Tarpa S3. H décide hardiment, & foutient 
fon opinion d'un ton fi haut & avec tant d'opi- 
niâtreté, que le plus fouvent lorfqu'il difpute, 
on efl obligé de lui céder, pour éviter une grêle 
de traits défobligeans dont il a coutume d'ac- 
cabler fes contradiéteurs. 

Tu peux croire, pourfuivit-il, que j'ai grand 
foin de ne le contredire jamais, quelque fujet 
qu'il m'en donne ; car outre les épithètes défa- 
gréables que je ne manquerois pas de m'atti- 
rer, je pourrois fort bien me faire mettre à la 
porte. J'approuve donc prudemment ce qu'il 
loue, & je défapprouve de même tout ce qu'il 
trouve mauvais. Par cette complaifance qui ne 
me coûte guère, pofTédant, comme je fais, l'art 
de m'accommoder au caraétère des perfonnes 
qui me font utiles, j'ai gagné l'eftime & l'ami- 
tié de mon patron. Il m'a engagé à compcfer 
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une tragédie dont il m'a donné l'idée. Je l'ai 
fait fous fes yeux & fi elle réuffît, je devrai à 
fes bons avis une partie de ma gloire. 

Je demandai à notre poète le titre de fa tra- 
gédie : C'efl, répondit-il, le Comte de Saldagne. 
Cette pièce fera repréfentée dans trois jours fur 
le Théâtre du Prince. Je fouhaite, lui répli- 
quai-je, qu'elle ait une grande réuflite, & j'ai 
affez bonne opinion de ton génie pour l'efpérer. 
Je l'efpère bien auffi, me dit-il, mais il n'y a 
point d'efpérance plus trompeufe que celle-là, 
tant les auteurs font incertains de l'événement 
d'un ouvrage dramatique ; tous les jours ils y 
font trompés. 

Enfin, le jour de la première repréfentation, 
je ne pus aller à la comédie, Monfeigneur 
m'ayant chargé d'une commifiion qui m'en em- 
pêcha. Tout ce que je pus faire fut d'y envoyer 
Scipion, pour fçavoir du moins dès le foir 
même le fuccès d'une pièce à laquelle je m'in- 
téreflbis. Après l'avoir impatiemment attendu, 
je le vis revenir d'un air qui me fit concevoir 
un mauvais préfage. Hé bien ! lui dis-je, com- 
ment le Comte de Saldagne a-t-il été reçu du 
public ? Fort brutalement, répondit-il ; jamais 
pièce n'a été plus cruellement traitée : je fuis 
forti indigné de l'infolence du parterre. Et moi, 
je le fuis, répliquai-je, de la fureur que Nunez 
a de compofer des poèmes dramatiques. Quel 
enragé ! ne faut-il pas qu'il ait perdu le juge- 
ment, pour préférer les huées ignominieufes 
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des fpedateurs à l'heureux fort que je puis lui 
faire. C'efl ainû que, par amitié, je peflois 
contre le poète des Âfiuries, & que je m'affli- 
geois du malheur de fa pièce, pendant qu'il 
s'en applaudiflbit. 

En effet, je le vis deux jours après entrer 
chez moi, tout tranfporté de joie. Santillane, 
s'écria-t-il, je viens te faire part du raviflement 
où je fuis. J'ai fait ma fortune, mon ami, en 
faiiànt une mauyaife pièce. Tu fçais l'étrange 
accueil qu'on a fait au Comte de Saldagne; tous 
les fpeâateurs, à l'envi, fe font déchaînés con- 
tre lui & c'eil à ce déchaînement général que je 
dois le bonheur de ma vie. 

Je fus afiez étonné d'entendre parler de 
cette manière le poète Nunez. Comment donc, 
Fabrice, lui dis-je, feroit-il poflible que la 
chute de ta tragédie eût de quoi juilifier ta 
joie immodérée? Oui, fans doute, répondit-il. 
Je t'ai déjà dit que don Bertrand avoit mis du 
fien dans ma pièce ; par conféquent, il la trou- 
voit excellente. Il a été outré de voir les 
fpeâateurs d'un fentiment contraire au fien. 
Nunez, m'a-t-il dit ce matin ; Vùflrix cauja dits 
placuUjjed vûfia Catoni^. Si ta pièce a déplu 
au public, en récompenfe elle me plaît à moi \ 
& cela doit te fuffire. Pour te confoler du mau- 
vais goût du fiècle, je te donne deux mille écus 
de rente à prendre fur tous mes biens : allons, 
de ce pas, chez mon notaire en pailèr le con- 
trat. Nous y avons été fur le champ ; le tréfo- 
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rier a ligné l'aéte de la donation, & m'a payé 
la première année d'avance. 

Je félicitai Fabrice fur la malheureufe defli- 
née du Comte de Saldagne^ puifqu'elle avoit 
tourné au profit de l'auteiu*. Tu as bien raifon, 
continua-t-il, de me faire compliment là-def- 
fus, fçais-tu bien qu'il ne pouvoit m'arriver un 
plus grand bonheur que d'avoir déplu au par- 
terre. Que je fuis heureux d'avoir été fifflé à 
double carillon ! Si le public, plus bénévole, 
m'eût honoré de fes applaudiffemens, à quoi 
cela m'auroit-il mené ? A rien. Je n'aurois tiré 
de mon travail qu'une fomme aflêz médiocre ; 
au lieu que les fifflets m'ont mis tout d'un coup 
à mon aife pour le refle de mes jours. 



-M^ 
^ 





CHAPITRE XI. 



Santillane fait donner un emploi à Section ^ 
qui part pour la Nouvelle-Ej^agne, 



ON fecrétaire ne regarda pas ûms 
envie le bonheur inopiné du poète 
Nunez : il ne cefla de m'en parler 
pendant huit jours. J'admire, di- 
foit-il, le caprice de la fortune qui 
fe plaît quelquefois à combler de biens un dé- 
teflable auteiir, tandis qu'elle en laifle de bons 
dans la miière : je voudrois bien qu'elle s'avifât 
de m'enrichir aufli du foir au lendemain. Cela 
pourra bien arriver, lui difois-je, & plus tôt que 
tu ne penfes ; tu es ici dans fon temple ; car 
il me femble qu'on peut appeler le Temple de 
la Fortune la maifon d'un premier miniflre, où 
l'on accorde fouvent des g^races qui engraiflent 
tout à coup ceux qui les obtiennent. Cela eft 
véritable, monfieur, me répondit-il; mais il 
faut avoir la patience de les attendre. Encore 
une fois, Scipion, lui répliquois-je, (ois tran- 
quille; peut-être es-tu fiu- le point d'avoir 
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^ quelque bonne commiffion. Effeâivement, il 

s'offiit, peu de jours après, une occafion de 
l'employer utilement au fervice du comte-duc, 
&, je ne la laiflai point échapper. 

Je m'entretenois un matin avec don Rai- 
mond Caporis, & notre converiation rouloit fur 
les revenus de Son Excellence. Monfeigneur 
jouit, difoit-il, des commanderies de tous les 
ordres militaires, ce qui lui vaut, par an, qua- 

I rante mille écus & il n'eft obligé que de porter 

la croix d'Alcantara. De plus, fes trois charges 
de grand chambellan, de grand écuyer, & de 
grand chancelier des Indes lui rapportent deux 
cent mille écus & tout cela n'eft rien encore 
en comparaifon des fommes immenfes qu'il tire 
des Indes. Sçavez-vous de quelle manière? 
Lorfque les vaifleaux du roi partent de Séville 
ou de Lifbonne pour ce pays-là, il y fait em- 
barquer du vin, de l'huile & des grains que lui 
fournit fa comté d'Olivarès ; il ne paie point de 
port. Avec cela, il vend dans les Indes ces 
marchandifes quatre fois plus qu'elles ne valent 
en Efpagne ; enfuite il en emploie l'argent à 
acheter des épiceries, des couleurs, & d'autres 
chofes qu'on a prefque pour rien dans le Nou- 
veau-Monde, & qui fe vendent fort cher en 
Europe. 11 a déjà par ce trafic gagné plufieurs 
millions, fans faire le moindre tort au roi. 
Ce qui ne doit pas vous paroître étonnant, 
^ continua-t-il, c'efl que les- perfonnes employées 
à £aire ce commerce reviennent toutes chargées 
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de richeflês ; Monieîgneur trouvant bon qu'elles 
faflcnt leurs affiiires avec les fiennes. 

Le fils de la Cofcolina, qui écoutoit notre 
entretien, ne put entendre parler ainfi don Rai- 
mond fans l'interrompre : Parbleu! feigneur 
Caporis, s'écria-t-il, je ferois ravi d'être une 
de ces perfonnes-Ià ; auiG bien il y a long- 
temps que je fouhaite de voir le Mexique. Vo- 
.tre curiofité fera bientôt fatisfaite, lui dit l'in- 
tendant, fi le feigneiu* de Santillane ne s'oppofe 
point à votre envie. Quelque délicat que je 
ibis fur le choix des gens que j'envoie aux In- 
des faire ce trafic (car c'eil moi qui les choifis) 
je vous mettrai aveuglément fur mon r^^iftre, 
fi votre maître le veut. Vous me ferez plaifir, 
dis-je à don Raimond ; donnez-moi cette mar- 
que d'amitié. Scipion eft un garçon que j'aime, 
d'ailleurs très-intelligent, & qui fe gouvernera 
de façon qu'on n'aura pas le moindre reproche 
à lui faire. En un mot, j'en réponds comme de 
moi-même. 

Cela fuffit, reprit Caporis, il n'a qu'à fe ren- 
dre inceflamment à Séville ; les vaifleaux doi- 
vent mettre à la voile, dans un mois, pour les 
Indes. Je le chargerai, à fon départ, d'une let- 
tre pour un homme qui lui donnera toutes les 
inftrudions néceflaires pour s'enrichir, ùms 
porter aucun préjudice aux intérêts de Son Ex- 
cellence, qui doivent être Cacrés' pour lui. 

Scipion charmé d'avoir cet emploi, fe hâta 
de partir pour Séville, avec mille écus que je 
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lui comptai, pour acheter dans l'Ândaloufie, du 
vin & de l'huile, & le mettre en état de trafi- 
quer pour fon compte dans les Indes. Cepen- 
dant, tout ravi qu'il étoit de faire un vojrage 
dont il efpéroit tirer tant de profit, il ne put 
me quitter ians répandre des pleurs, & je ne 
vis pas de fang-firoid fon départ. 




♦?^ 





CHAPITRE XII. 



Don Alphonfe de Leyva vient à Âfadrid; mo- 
tif de Jbn voyage. De Pafflidion çu*eut Gil 
Blas^ ^ de la joie qui lajuivit. 



PEINE eus-je perdu Scipion, 
qu'un page du miniftre m'apporta 
un billet qui contenoit ces paroles : 
« Si le feigneur de Santillane veut 
fe donner la peine de fe rendre à 
l'image faint Gabriel, dans la rue de Tolède, 
il verra un de fes meilleurs amis. » 

Quel peut être cet ami qui ne fe nomme 
point? dis-je en moi-même. Pourquoi me ca- 
che-t-il fon nom? Il veut apparemment me 
caufer le plaifir de la furprife. Je fortis fur le 
champ ; je pris le chemin de la rue de Tolè<k 
& en arrivant au lieu marqué, je ne fus pas 
peu étonné d'y trouver don Alphonfe de Lejrva. 
Que vois-je ? m'écriai-je. Vous, ici, feigneur ! 
Oui, mon cher Gil Blas, répondit-il, en me 
ferrant étroitement entre fes bras, c'eft don 
Alphonfe lui-même qui s'offire à votre vue. Hé ! 
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qui vous amène à Madrid ? lui dis-je. Je vais 
vous furprendre, me repartit-il, & vous affliger, 
en vous apprenant le fujet de mon vojrage. On 
m'a ôté le gouvernement de Valence, & le pre- 
mier miniftre me mande à la coux- pour rendre 
compte de ma conduite. Je demeurai un quart 
d'heure dans un flupide filence; puis, repre- 
nant la parole : De quoi, lui dis-je, vous ac- 
cufe-t-on ? Il faut bien que vous ayez fait quel- 
que chofe imprudemment. J'impute, répondit- 
il, ma dîfgrace à la vifite que j'ai faite, il y a 
trois femaines, au cardinal duc de Lerme, qui, 
depuis un mois, eft relégué dans fon château 
de Dénia. 

Oh ! vraiment, interrompis-je, vous avez rai- 
fon d'attribuer votre malheur à cette vifite in- 
difcrëte : n'en cherchez point la caufe ailleurs, 
& permettez-moi de vous dire que vous n'avez 
pas confulté votre prudence ordinaire, lorfque 
vous avez été voir ce miniftre difgracié. La 
faute en efl faite, me dit-il, & j'ai pris de bonne 
grâce mon parti. Je vais me retirer avec ma 
famille au château de Le3rva, où je paflbrai 
dans un profond repos le refle de mes jours. 
Tout ce qui me fait de la peine, ajouta-t-il, 
c'efl d'être obligé de paroître devant un fuperbe 
miniftre qui pourra me recevoir peu gracieufe- 
ment. Quelle mortification pour un £fpagnol ! 
Cependant c'eft une néceflité ; mais, avant que 
de m'y foumettre, j'ai voulu vous parler. Sei- 
gneur, liii dis-je, Uiflec-moi foire : ne vou 
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préfentez pas devant le miniflre que je n'aie 
fçu auparavant de quoi l'on vous accule : le mal 
n'eft peut-être pas fans remède. Quoi qu'il en 
foit, vous trouverez, bon, s'il vous platt, que je 
me donne pour vous tous les mouvemens 
qu'exigent de moi la reconnoii&nce & l'amitié. 
A ces mots, je le laif&i dans fon hôtelleriei en 
l'aflurant qu'il auroit inceilamment de mes nou- 
velles. 

Comme je ne me mêlois plus d'afiBaiires d'État, 
depuis les deux mémoires dont il a été fait une 
fi éloquente mention, j'allai trouver Camero, 
pour lui demander s'il étoit vrai qu'on eût ôté 
à don Alphonfe de Leyva le gouvernement de 
la ville de Valeiice. Il me répondit que oui ; 
mais qu'il en ignoroit la raifon. Là-deilus je pris 
fans balancer la réfolution de m'adrefier à Mon- 
feigneur même, pour apprendre de fa propre 
bouche les fujets qu'il pouvoit avoir de fe plain- 
dre du fils de don Cé^r. 

J'étois fi pénétré de ce fâcheux événement, 
que je n'eus pas befoin d'afifeder un air de trif- 
tefle pour paroître affligé aux yeux du comte- 
duc. Qu'as-tu donc, SantiUane ? me dit-il auffi- 
tôt qu'il me vit. J'aperçois fur ton viiage une 
imprelfion de chagrin ; je vois même des larmes 
prêtes à couler de tes yeux. Qu'efl-ce que cela 
fignifie ? Ne me déguife rien. Quelqu'un t'au- 
roit-il fait quelqu'ofifenfe ? Parle, tu feras bien- 
tôt vengé. Monfeigneur, lui répondis-je en 
pleurant, quand je voudrois vous cacher ma 
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'douleur, je ne le pourroîs pas ; je fuis au défef- 
poîr : on vient de me dire que don Âlphonfe 
de Leyva n'eft plus gouverneur de Valence; 
on ne pouvoit m'annoncer une nouvelle plus 
capable de me caufer une mortelle affliAion. 
Que dis-tu, Gil Blas ? reprit le miniftre étonné. 
Quel intérêt peux-tu prendre à ce don Alphonfe* 

•& à fon gouvernement? Alors, je lui fis un 
détail des obligations que j'avois aux feigneurs 
de Le3rva; enfuite je lui racontai de quelle 
façon j'avois obtenu du duc de Lerme, pour le 
fils de don Céiar, le gouvernement dont il s'a- 
giflbit. 

Quand Son Excellence m'eut écouté jufqu'au 
bout avec une attention pleine de bonté pour 
moi, il me dit : ElTuie tes pleurs, mon ami. 
Outre que j'ignorois ce que tu viens de m'ap- 
prendre, je t'avouerai que je regardois don 
Alphonfe comme une créature du cardinal de 
Lerme. Je te mets à ma place : la vifite qu'il 
a faite à cette Eminence ne te l'auroit-elle pas' 
rendu fufped? Je veux bien croire pourtant 
qu'ayant été pourvu de fon emploi par ce mi- 
niftre, il peut avoir fait cette démarche par un 
pur mouvement de reconnoifËince ; & je la lui 
pardonne. Je fuis fâché d'avoir déplacé un 
homme qui te devoit fon pofte, mais fi j'ai dé- 
truit ton ouvrage, je puis le réparer. Je veux 
même encore plus faire pour toi que le duc de 
Lerme. Don Alphonfe, ton ami, n'étoit que 
gouverneur de la ville de Valence, je le fais 
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vice-roi du royaume d'Aragon : c'eft ce que je 
te permets de lui faire fçavoir, & tu peux lui 
mander de venir prêter ferment. 

Lorfque j'eus entendu ces paroles, je palËû 
d'une extrême douleur à un excès de joie, qui 
me troubla l'efprit à un point, qu'il y parut au 
remercîment que je fis^ à Monfeigneur ; mais 
le défordre de mon difcours ne lui déplut point, , 
& comme je lui appris que don Âlphonfe étoit 
à Madrid, il me dit que je pouvois le lui pré- 
fenter dès ce jour-là même. Je courus aufîitôt 
à l'image faint Gabriel, où je ravis le fils de 
don Céfar, en lui annonçant fon nouvel emploi. 
Il ne pouvoit croire ce que je lui difois^ tant il 
avoit de la peine à fe perfuader que le premier 
minillre, quelque amitié qu'il eût pour moi, fût 
capable de donner des vice-royautés à ma con- 
fidération. Je le menai au comte-duc qui le re- 
çut très-poliment, & qui lui dit : Don Alphonfe, 
vous vous êtes û bien conduit dans votre gou- 
vernement de la ville de Valence, que le roi 
vous jugent propre à remplir ime plus grande 
place, vous a nommé à la vice-rojrauté d'Ara- 
gon. Cette dignité, ajouta-t-il, n'eft point au- 
defliis de votre naif&nce, & la noblefle arago- 
noife ne fçauroit murmurer contre le choix de 
la cour. 

Son Excellence ne fit aucune mention de 
moi, & le publié ignora la part que j'avois à 
cette afiBsiire ; ce qui £Eiuva don Alphonfe & Iç 
miniflre des mauvais diicours qu'on auroit pu 
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tenir dans le monde fur un vice-roi de ma 
façon. 

Sitôt que le fils de don Céfar fut fur de fon 
&it, il dépêcha un exprès à Valence pour en 
informer fon père & Séraphine qui fe rendirent 
bientôt à Madrid. Leur premier foin fut de me 
venir trouver pour m'accabler de remerctmens. 
Quel fpedacle touchant & glorieux pour moi 
de voir les trois perfonnes du monde qui m'é- 
toient les plus chères, m'embraflèr à l'envi ! 
Auili fenfibles à mon zèle & à mon affeâion 
qu'à l'honneur que le pofte de vice-roi alloit 
Élire rejaillir fur leur maifon, ils ne pouvoient 
fe lafler de me tenir des difcours reconnoifËins. 
Ils me parioient même comme s'ils euifent 
parlé à un homme d'une condition égale à la 
leur. Il fembloit qu'ils euflent oublié qu'ils 
avoient été mes maîtres. Ils croyoient ne pou- 
voir me témoigner affez d'amitié. Pour fuppri- 
mer les circonftances inutiles, don Alphonfe, 
après avoir reçu fes patentes, remercié le roi 
& fon miniilre, & prêté le ferment ordinaire, 
partit de Madrid avec fa famille, pour aller 
établir fon féjour à Saragoiîe. Il y fit fon entrée 
avec toute la magnificence imaginable, & les 
Aragonois firent connoître par leiu^ acclama- 
tions que je leur avois donné un vice-roi qui 
leur étoit fort agréable. 
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CHAPITRE XIll. 



Gil Bios rencontre chex le roi don Gafton de 
Cogollos & don André de TordefUlas, Où ik 
allèrent tous trois. Fin de Phifloire de don 
Gafton 6* de dona Helena de Galifteo. Qtfel 
fervice Santillane rendit à Tordeftllas. 



£ nageois dans la joie d'avoir fi 
heureufement changé en vice-roi 
un gouverneur déplacé. Les fei- 
gneurs de Leyva même eu étoient 
moins ravis que moi. J'eus bientôt 
encore une autre occafion d'employer mon cré- 
dit pour un ami ; ce que je crois devoir rap- 
porter, pour faire connoître à mes leâeurs que 
je n'étois plus ce même Gil Blas qui fous le 
miniftère précédent ven4oit les grâces de la 
cour. 

J'étois un jour dans l'antichambre du roi, où 
je m'entretenois avec des feigneurs qui, me 
connoiflant pour un homme chéri du premier 
miniftre, ne dédaignoient pas ma converfation. 
J'aperçus dans la foule don Gallon de Cogollos, 
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ce priibnnier d'Etat que j'avois lailTé dans la 
tour de Ségovie. Il étoit avec le châtelain don 
André de TordefiUas. Je quittai volontiers ma 
compagnie pour aller embrafler ces deux amis. 
S'ils furent étonnés de me revdr là, je le fus 
bien davantage de les y rencontrer. Après de 
vives accolades de part & d'autres, don Galion 
me dit : Seigneur de Santillane, nous avons 
bien des quefiions à nous faire mutuellement, 
& nous ne fommes pas ici dans un lieu com- 
mode pour cela : permettez que je vous emmène 
dans un endroit où, le. feigneur de Tordeiillas 
& moi, nous ferons bien aifes d'avoir avec vous 
un long entretien. J'y consentis ; nous fendîmes 
la prefle, & nous forttmes du palais. Nous 
trouvâmes le carrofle de don Gafton qui l'atten- 
doit dans la rue ; nous y montâmes tous trois, 
& nous nous rendîmes à la grande place du 
marché, où fe font les courfes de taureaux. Là 
demeuroit CogoUos, dans un fort bel hôtel. 

Seigneur Gil Blas, me dit don André, lorfque 
nous fûmes dans une ialle magnifiquement 
meublée, il me femble qu'à votre départ de 
S^ovie vous haïffîez la cour, & que vous étiez 
dans la réfolution de vous en éloigner pour 
jamais. C'étoit, en effet, mon delTein, lui ré- 
pondis-je ; & tant qu'a vécu le feu roi, je n'ai 
pas changé de fentiment ; mais quand j'ai fçu 
que le prince fon fils étoit fur le trône, j'ai 
voulu voir fi le nouveau monarque me recon- 
noîtroit. Il m'a reconnu, & j'ai eu le bonheur 
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d'en être reçu favorablement ; il m'a recom- 
mandé lui-même au premier miniftre qui m'a 
pris en amitié, & avec qui je fuis beaucoup 
mieux que je ne l'ai jamais été avec le duc de 
Lerme. Voilà, feigneur don André, ce que j'avols 
à vous apprendre, & vous, dites-moi fi vous 
êtes toujours châtelain de la tour de Ségovie. 
Non vraiment, me répondit-il ; le comte-duc en 
a mis un autre à ma place. Il m'a cm appa- 
remment tout dévoué à ion prédécefleur. Et 
moi, dit alors don Gafion, j'ai été mis en liberté 
par une raifon contraire. Le premier minifbe 
n'a pas fitôt fçu que j'étois dans les prifons de 
Ségovie, par ordre du duc de Lerme, qu'il m'en 
a fait fortir. Il s'agit à préfent, feigneur Gil 
Blas, de vous conter ce qui m'efl arrivé depuis 
que je fuis libre. 

La première chofe que je fis, pourfuivit-il, 
après avoir remercié don André des attentions 
qu'il avoit eues pour moi pendant ma prifbn, 
fut de me rendre à Madrid. Je me préientai 
devant le comte d'Olivarès qui me dit : Ne 
craignez pas que le malheur qui vous eft fur- 
venu fafle le moindre tort à votre réputation ; 
vous êtes pleinement juflifié : je fuis d'autant 
plus afluré de votre innocence que le marquis 
de Villareal dont on vous a foupçonné d'être 
complice, n'étoit pas coupable. Quoique Portu- 
gais & parent même du duc de Bragance, il eft 
moins dans fes intérêts que dans ceux du roi 
mon fnaître. On n'a donc point dû vous faire 
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un crime de votre liaifoi) avec ce marquis, 
&, pour réparer l'injudice qu'on vous a faite 
en vous accufant de trahifon, le roi vous donne 
une lieutenance dans fa garde efpagnole. J'ac- 
ceptai cet emploi en fuppliant Son Excellence 
de me permettre, avant que d'entrer en exer- 
cice, d'aller à Coria pour y voir dona Eleonor 
de Laxarilla, ma tante. Le miniftre m'accorda 
un mois pour faire ce voyage, & je partis ac- 
compagné d'un fe.ul laquais. 

Nous avions déjà paffé Colmenar, & nous 
étions engagés dans un chemin creux entre 
deux montagnes, quand nous aperçûmes un 
cavalier qui fe défendoit vaillamment contre 
trois hommes qui l'attaquoient tous enfemble; 
je ne balançai point à le fecourir, je me hâtai 
de le joindre, & je me mis à fon côté. Je remar- 
quai, en me battant, que nos ennemis étoient 
mafqués, & que nous avions afiBéiire à de vigou- 
reux fpadafBns. Cependant, malgré leur force 
& leur adreife, nous demeurâmes vainqueurs : 
je perçai un des trois ; il tomba de cheval, 
& les deux autres prirent la fuite à l'inftant. Il 
eft vrai que la viAoire ne nous fut guère moins 
' funefte qu'au malheureux que j'avois tué, puif- 
qu'après l'aAion nous nous trouvâmes, mon 
compagnon & moi, dangereufement bleifés. 
Mais repréfentez-vous quelle fut ma ftirprife, 
lorfque dans ce cavalier je reconnus Combados, 
le mari de doua Helena. Il ne fut pas moins 
étonné de voir cpe j'étois fon dHçT^km : Ah ! 
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don Gafton, s'écria-t-il, quoi, c'eft vous qui 
venez me iecourir ? Quand vous avez fi gêné- 
reufement pris mon parti, vous ignoriez que 
c'étoit celui d'un homme qui vous a enlevé 
votre maîtrefle. Je l'igncnrois en effet, lui répon- 
dis-je ; mais, quand je l'aurois fçu, >penfez-vous 
que j'enfle balancé à faire ce que j'ai fait ? Juge- 
riez-vous aflez mal de moi pour me croire une 
ame û baflè ? Non, non, reprit-il, j'ai meilleure 
opinion de vous, & û je meurs des blefiures que 
je viens de recevoir, je fouhâite que les vôtres 
ne vous empêchent point de profiter de ma 
mort. Combados, lui dis-je, quoique je n'aie 
pas encore oublié dona Helena, fçachez que je 
ne défire point fa pofleflion aux dépens de votre 
vie ; je m'applaudis même d'avoir contribué à 
vous fauver des coups de trois aflafllns, puiP 
qu'en cela j'ai fait une adion agréable à votre 
^ufe. 

Pendant que nous nous parlions de cette 
forte, mon laquais defcendit de chevll, & s'étant 
approché du cavalier qui étoit étendu fur la 
pouflière, il lui ôta ion mafque, & nous fit 
voir des traits que Combados reconnut d'abord. 
C'eiiCaprara, s'écria* t-il, ce perfide coufin qui, 
de dépit d'avoir manqué une riche fucceflîon 
qu'il m'avoit injufiement difputée, nourriflbit 
depuis longtemps le défir de m'affiifliner, & avoit 
enfin choifi ce jour pour le fatisfaire ; mais le 
ciel a permis qu'il ^it été la idâimc 4^ fon 
ançnm. 
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C^>endant notre fang couloit à bon compte, 
& nous nous affoiblif&ons à vue d'qeiL Néan- 
moins, tout blefliés que nous étions, nous eûmes 
la force de gagner le bom-g de Villarejo qui 
n'eft qu'à deux portées de fufil du champ de 
bataille. En arrivant à la première hôtellerie, 
nous demandâmes des chirurgiens. Il en vint 
un qu'on nous dit être fort habile. Il vifita nos 
playes qu'il trouva très-dangereufes. Il nous 
panfa, é, le lendemain il nous dit, après avoir 
levé l'appareil, que les bleiliu-es de don Blas 
étoient mortelles. Il jvigea des miennes plus 
favorablement, & fes pronofiics ne fm-ent point 
faux. 

Combados fe vojrant condamné à la xùort, 
ne longea plus qu'à s'y préparer. Il dépêcha un 
exprès à ia femme pour l'informer de ce qui 
s'étoit paffé & du trille état où il fe trouvoit. 
Dona Helena fut bientôt à Villarejo. £Ue y 
arriva l'efprit travaillé d'une inquiétude qui 
avoit deux caufes différentes : le péril que cou- 
roit la vie de fon époux, & la crainte de fentir 
en me revoyant rallumer im feu mal éteint. 
Cela lui caufoit une agitation terrible. Madame, 
lui dit don Blas, lorsqu'elle fut en ia préfence, 
vous arrivez allez à temps pour recevoir mes 
adieux. Je vais mourir, & je regarde ma mort 
comme une punition du ciel de vous avoir par 
une tromperie arraché à don Gallon : bien loin 
d'en murmiirer, je vous exhorte moi-même à 
lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Dona 
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Helena ne lui répondit que par des pleurs, 
& véritablement, c'étoit la meilleure réponfe 
qu'elle pût lui fiaire, n'étant pas encore aflez 
détachée de moi pour avoir oublié Tartifice 
dont il s*étoit fervi pour la déterminer à me 
manquer de foi. 

Il arriva, comme le chirurgien l'avoit pronof' 
tiqué, qu'en moins de trois jours Combados 
mourut de fes bleflures, au lieu que les miennes 
annonçoient une prochaine guérifon. La jeune 
veuve uniquement occupée du ibin de £aire 
tranfporter à Coria le corps de fon époux, pour 
lui rendre tous les honneurs qu'elle devoit à ùl 
cendre, partit de Villarejo pour s'en retourner, 
après s'être informée, comme par pure polîtefle, 
de l'état où je me trouvois. Dès que je pus la 
fuivre, je pris le chemin de Coria oti j'achevai 
de me rétablir en peu de temps. Alors dona 
£leonor, ma tante, & don George de Galifteo, 
réfolurent de nous marier promptement, Helena 
& moi, de peur que la fortune ne nous féparât 
encore par quelque nouvelle traverie. Mais ce 
mariage fe fit ians éclat, à caufe de la mort 
trop récente de don Blas & peu de jours après 
je revins à Madrid avec dona Helena. Comme 
j'avois paffé le temps prefcrit par le comte-duc 
pour mon voyage, je craignois que ce miniilre 
n'eût donné à un autre la lieutenance qu'il 
m'avoit promife ; mais il n'en avoit point dif- 
pofé, & il eut la bonté de recevoir les ezcufes 
que je lui fis de mon retardement, 
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Je fuis donc, pourfuivit CogoUos, lieutenant 
de la garde efpagnole, & j'ai de l'agrément 
dans mon pofte. J'ai fait des amis d'un com- 
merce agréable, & je vis content avec eux. Je 
Toudrois pouvoir en dire autant, s'écria don 
André, mais je fuis bien éloigné d'être (atisfait 
de mon fort : j'ai perdu mon emploi qui ne 
lailToit pas de m'être fort utile, & je n'ai point 
d'amis qui aient aflez de crédit pour m'en pro- 
curer un folide. Pardonnez-moi, feigneur don 
André, interrompis-je en fouriant, vous avez en 
moi un ami qui peut vous être bon à quelque 
chofe. Je vous ai déjà dit que je fuis encore 
plus aimé du comte-duc que je ne l'étois du 
duc de Lerme, & vous ofez me dire en face que 
vous n'avez perfonne qui puiffe^ vous faire ob- 
tenir un folide emploi. Ne vous ai-je pas déjà 
rendu un pareil fervice ? Souvenez-vous que 
par le crédit de l'archevêque de Grenade je 
vous fis nommer pour aller remplir au Mexique 
un pofte où vous auriez fait votre fortune, fi 
l'amour ne vous eût point arrêté dans la ville 
d'Alicante. Je fuis bien plus en état de vous 
fervir préfentement que j'ai l'oreille du premier 
miniftre. Je m'abandonne donc à vous, répliqua 
Tordefillas ; mais, ajouta-t-il en fouriant à fon 
tour, ne m'envoyez pas, de grâce, à la Nou- 
velle-Efpagne ; je n'y voudrois point aller, 
quand on m'y voudroit faire préfident de l'Au- 
dience même du Mexique *». 

Nous fûmes interrompus dans cet endroit de 

IV. 30 
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notre entretien par dona Helena qui arriva 
dans la iallei & dont la perfonne toute gracieufe 
remplit l'idée que je m'en étois formée. Mada- 
me, lui dit CogoUos, je vous préfente le fei- 
gneur de Santillane, dont je vous ai parlé quel- 
quefois, & dont l'aimable compagnie a fouvent 
dans ma prifon fufpendu mes ennuis. Oui, 
madame, dis-je à dona Helena, don Gafton 
vous dit la vérité. Ma conver£a,tion lui plaifoit, 
parce que vous en faiûez toujours la matière. 
La fille de don George répondit modeflement 
à ma politeiTe ; après quoi, je pris congé de ces 
deux époux, en lem* proteftant que j 'étois ravi 
que rh3anen eût enfin fuccédé à leurs longues 
amours. Enfuite m'adreilant à Tordeûllas, je le 
priai de m'apprendre ia, demeure & lorfqu'il me 
l'eut enfeignée : Sans adieu, lui dis-je, don 
André, j'efpère qu'avant huit jours vous verrez 
que je joins le pouvoir à la bonne volonté. 

Je n'en eus pas le démenti. Dès le lendemain 
même, le comte-duc me fgumit une occafion 
d'obliger ce châtelain. Santillane, me dit Son 
Excellence, la place de gouverneur de la priibn 
ro3^e de Valladolid eft vacante, elle rapporte 
plus de trois cents pidoles par an, il me prend 
envie de te la donner. Je n'en veux point, Mon- 
feigneur, lui répondis-je, valût-elle dix mille 
ducats de rente, je renonce à tous les poftes 
que je ne puis occuper fans m'éloigner de vous. 
Mais, reprit le miniftre, tu peux fort bien rem- 
plir celui-là ians être obligé de quitter Madrid, 
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que pour aller de temps en temps à Valladolid 
viûter la prifon. Cela, comme tu vois, n'eft pas 
incompatible. Vous direz, lui repartis-je, tout 
ce qu'il vous plaira ; je ne veux de cet .emploi 
qu'à condition qu'il me fera permis db m'en 
démettre en faveur d'un brave gentilhomme 
appelé don André de Tordefillas, ci-devant châ- 
telain de la tour de Ségovie : j'aimerois à lui 
faire ce préfent, pour reconnoître les bons trai- 
temens qu'il m'a faits pendant ma prifon. 

Ce difcours fit rire le miniftre qui me dit : 
C'cft-à-dire, Gil Blas, que tu veux faire un 
gouverneur de prifon royale, comme tu as 
fait un vice-roi. Hé bien ! ibit, mon ami, je 
t'accorde la place vacante pour Tordefillas; 
mais dis-moi tout naturellement quel profit il 
doit t'en revenir ; car je ne te crois pas aifez fot 
pour vouloir employer ton crédit pour rien. 
Monfeigneur, lui répondis-je, ne faut-il pas 
payer fes dettes ? Don André m'a fait ians in- 
térêt tous les plaifirs qu'il a pu ; ne dois-je pas 
lui rendre la pareille ? Vous êtes devenu bien 
défintéreifé, monfieur de Santillane, me répli- 
qua Son Excellence, en riant ; il me femble 
que vous Tétiez beaucoup moins fous le dernier 
miniftère. J'en conviens, lui repartis-je, le 
mauvais exemple corrompit mes mcêurs : comme 
tout fe vendoit alors, je me conformai à l'ufage, 
& comme aujourd'hui tout fe donne, j'ai repris 
mon intégrité. 
Je fis donc pourvoir don André de Torde* 
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fillas du gouvernement de la prifon rojrale de 
ValladoUd, & je l'envojrai bientôt dans cette 
ville, auifi ûitisfait de fon nouvel établiflement 
que je. l'étois de m'être acquitté envers lui des 
obligations que je lui avois. 






CHAPITRE XIV. 



SanHllàne va chez le poète Nunex. QuelUs per- 
fonnes il y trouva^ 6* quels difcours y Jurent 
tenus. 



L me prit envie une après-dînée, 
d'aller voir le poète des Afturies, 
me (entant fort cmieux de fçavoir 
de quelle façon il étoit logé. Je me 
rendis à l'hôtel du feigneur don 
Bertrand Golnez del Ribero, & j'y demandai 
Nunez. Il ne demeure plus ici, me dit un laquais 
qui étoit à la porte ; c'efl là qu'il loge à pré- 
fent, ajouta-t«il, en me montrant une maifon 
voiûne ; il occupe un corps de logis fur le der- 
rière. J'y allai & après avoir traverfé une pe- 
tite cour, j'entrai dans une falle toute nue où 
je trouvai mon ami Fabrice encore à table 
avec cinq ou ûx de fes confrères qu'il régaloit 
ce jour-là. 

Ils étoient fur la fin du repas, & par confé- 
quent, en train de difputer ; mais auflitôt qu'ils 
m'aperçurent, il firent fuccédçr un profond û- 
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lence à leur bruyant entretien. Nunez fe leva 
d'un air empreffé pour me recevoir, en s'écriant : 
Meflieurs, voilà le feigneur de Santillane qui 
veut bien mlionorer d'une de fes vifites ; rendez, 
avec moi, vos hommages au favori du premier 
miniftre. A ces paroles tous les convives fe le- 
vèrent auffi pour me faluer & en faveur du 
titre qui m'avoit été donné, ils me firent des 
civilités très-refpeétueufes. Quoique je n'eulfis 
befoin ni de boire ni de manger, je ne pus me 
défendre de me mettre à table avec eux 
& même de fe.ire raifon à une àrinde qu'ils me 
portèrent. 

Comme il me parut que ma préfence les 
empèchoit de continuer à s'entretenir librement : 
Meffieurs, leur dis-je, que je ne vous gêne 
point, s'il vous plaît. Il me femble que j'ai in- 
terrompu votre entretien ; reprenez-le, de grâce 
ou je m'en vais. Ces mefGeurs,' dit alors Fa- 
brice, parloient de XlphiginU d'Euripide. Le 
bachelier Melchior de Villegas qui eft un iça- 
vant du premier ordre, demandoit au feigneur 
don Jacinte de Romarate ce qui l^téreflbit 
dans cette tragédie. Oui, dit don Jacinte, & je 
lui ai répondu que c'étoit le péril où fe trou- 
voit Iphigénie. Et moi, dit le bachelier, je lui 
ai répliqué (ce que je fuis prêt à démontrer) 
que ce n'eft point ce péril qui fait le véritable 
intérêt de la pièce. Qu'eft-ce que c'eft donc ? 
s'écria le vieux licencié Gabriel de Léon. C'eft 
le vent, repartit le bachelier. 
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Toute la compagnie fit un éclat de rire à 
cette repartie que je ne crus pas fdrieufe; je 
m'imaginai que Melchior ne l'avoit faite que 
pour égayer la converiation. Je ne connoiflbis 
pas ce fçavant : c'étoit un homme qui n'enten- 
doit nullement la raillerie. Riez tant qu'il vous 
plaira, meflieurs, reprit-il froidement : je vous 
foutiens que c'eft le vent feul qui doit intéref- 
fer, frapper, émouvoir le fpeâateur, & non le 
péril d'Iphigénie. Repréfentez-vous, pourfuivit- 
il, une nombreufe armée qui s'efi ailemblée 
pour aller faire le fiége de Troye ; concevez 
toute l'impatience qu'ont les chefs & les foldats 
d'exécuter leur entreprife, pour s'en retourner 
promptement dans la Grèce où ils ont laiflié ce 
qu'ils ont de plus cher, leurs dieux domeftiques, 
leurs femmes & leurs enfans; cependant un 
maudit vent contraire les retient en Aulide, 
femble les clouer au port & s'il ne change 
point, ils ne pourront aller aflléger la ville de 
Priam. C'eft donc le vent qui fait l'intérêt de 
cette tragédie. Je prends parti pour les Grecs, 
j'époufe leur deflein, je ne fouhaite que le dé- 
part de leur flotte, & je vois d'un œil indiffé- 
rent Iphigénie dans le péril, puifque fa mort 
efl un moyen d'obtenir des dieux un vent fa- 
vorable. 

Sitôt que Villegas eut achevé de parler, les 
ris fe renouvelèrent à fes dépens. Nunez eut la 
malice d'appuyer fon fentiment pour donner 
encore plus beau jeu aux railleurs qui fe mi- 
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rent à faire à Tenvi des mauvaifes plat&nteries 
fur les vents. Mais le bachelier les r^rardant 
tous d'un air fl^^atique & orgueilleiix. Je 
m'attendois, à tous momens, à voir ces mef- 
fieurs s'échauffer & fe prendre aux crins, fin 
ordinaire de leurs differtations ; cependant je 
fus trompé dans mon attente ; ils fe conten- 
tèrent de fe dire des injures réciproquement, 
& fe retirèrent quand ils eurent bu & mangé à 
difcrétion. 

Après leur retraite, je demandai à Fabrice 
pourquoi il ne demeuroit plus chez fon tréfo- 
rier , & s'ils étoient brouillés tous deux. 
Brouillés ! me répondit-il, le ciel m'en pré- 
ferve ! Je fuis mieux que jamais avec le fei- 
gneur don Bertrand qui m'a permis de loger 
en mon particulier ; ainfi j'ai loué ce corps de 
logis pour y recevoir mes amis & me réjouir 
avec eux en toute liberté, ce qui m'arrive fort 
fouvent ; car tu fçais bien que je ne fuis pas 
d'humeur à vouloir laifler de grandes richeffes 
à mes héritiers, & ce qu'il y a d'heureux pour 
moi, je fuis préfentement en état de faire tous 
les jours des parties de plaifir. J'en fuis ravi, 
repris-je, mon cher Nunez, & je ne puis m'em- 
pêcher de te féliciter encore fur le fuccès de ta 
dernière tragédie : les huit cent pièces drama- 
tiques du grand Lope ne lui ont pas rapporté 
le quart de ce que t'a valu ton Comte de Sah. 
4agne, 

fin du OHMihne livré. 




LIVRE DOUZIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Gil Bios êft envoyé par le miniflre à Tolhdi» 
Du motifs dufuccès de fin voyage» 




L y avoit déjà près d'un mois que 
Monfeigneur me difoit, tous les 
jours : Santillane, le temps ap- 
proche où je veux mettre ton 
adrefle en œuvre. Et ce temps nç 
venoit point. Il arriva pourtant, & Son Excel- 
lence enfin me parla dans ces termes : On dît 
qu'il y a dans la troupe des comédiens de To- 
lède une jeune aârice qui fait du bruit par fes 
talens ; on prétend qu'elle danfe & chante divi- 
nement, & qu'elle a de la beauté. Un pareil 
fujet mérite bien de parottre à la cour. Le roi 
aime la comédie, la muûque & la danfe ; il ne 
faut pas qu'il foit privé du plaifir de voir 
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& ë'entendre une perfonne d'un mérke fi rare. 
J*ai donc réiblu 4e t'envoycr à Tolède, pour 
juger par toi-même fi c'eft en effet une aârice 
fi merveilleufe ; je m'en tiendrai à l'impreflion 
qu'elle aura faite fur toi ; je m'en fie à ton 
difcemement. 

Je répondis à Monfeigneur que je lui ren- 
drois bon -compte de cette afiBstire & je me dif- 
pofai à partir avec un feul laquais à qui je fis 
quitter la livrée du miniflre, pour faire les 
chofes plus mjrftérieufement ; ce qui fut fort du 
goût de Son Excellence. Je pris donc le chemin 
de Tolède, où étant arrivé, j'allai defcendre à 
une hôtellerie près du château. A peine eus-je 
mis pied à terre, que l'hôte me prenant, ians 
doute, pour quelque gentilhomme, me dit : 
Seigneur cavalier, vous venez apparemment, 
dans cette ville, pour voir l'auguAe cérémonie 
de \autO'd<hfi^ qui doit fe faire demain. Je lui 
répondis que oui, jugeant plus à propos de le 
lui laifler croire que de lui donner occafion de 
me queflionner f\ir ce qui m'amenoit à To- 
lède. Vous verrez, reprit-il, une des plus belles 
proceifions qui aient jamais été faites. Il y a, 
dit-on, plus de cent prifonniers parmi lefquels 
on en compte plus de dix qui doivent être, 
brûlés. 

Véritablement le lendemain avant le lever 
du foleil j'entendis fonner toutes les cloches de 
la ville, & l'on faifoit ce carillon, pour avertir 
les peuples qu'on alloit commencer Xauto-da-Jf, 
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Curieux dô voir cette eflrayante fête que je 
n'avois point encore vue, je m'habillai à la 
hâte & me rendis à llnquiiition. Il y avoit tout 
au^èà & le long; desf tues par où la proceflioii 
deToit p«Qetj des éc)^f!^uts, fur Fxin defquels 
je me plaçai pour mon argent. J'aperçus bientôt 
les DoiâlÀicains qui marchoient les premiers, 
précédée de la bannière de Finquifition. Ces 
bons pères étoient immédiatement fuivis des 
trifteS vidimes que le Saint Office vouloit im- 
moler ce joi»-là. Ces malheureux alïoient l'un 
après Fautre, la tête & les piecb nuds, ayant 
chacun un cierge à la main, & fon parrain à 
fon c6té *'. Les uns aroient un grand fcapu- 
laire de toile jaune, parfemé de croix de faint 
André, peintes en roùge, et appelle fan-benito ; 
les autres portoient des carochas qui font des 
bonnets de carton élevés en forme de pain de 
fucrô, & éouverts de flammes & de figures dia- 
boliques. 

Coxnme je regardoîs de tous mes 5reux.ces 
infottunés, avec une compaffion que je me 
gardois bien de laiflèr paroître, de peur qu'on 
ne m'en fît un crime, je crus reconnoître, par- 
mi ceux qui avoient la tête ornée de carochas^ 
le révérend père Hilaire & fon compagnon le 
frère Ambroife. Ils paflèrent fi près de moi, 
que ne pouvant m'y tromper : Que vois-je ? 
dis-je en moi-même ; le ciel, las des défordres 
de la vie de ces deux fcélérats, les a donc li- 
vrés à U juftice de Finquifition ? En parlant de 
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cette ibrte, je me ientis faifir d'efifroi ; il me prit 
un tremblement univerfel, & mes efprits fe 
troublèrent au point que je penfiû m'évanouir. 
La liaifon que j'avois eue avec ces fripcms, 
l'aventure de Xelva, enfin tout ce que nous 
avions fait enfemble, vint dans ce moment 
s*ofi&ir à ma penfée, & je m'imaginai ne pou- 
voir aflez remercier Dieu de m'avoir préiervé 
du fcapulaire & des carockas, 

Lorfque la cérémonie fut achevée, je m'en 
retournai à mon hôtellerie, tout tremblant du 
fpeâade affireuz que je venois de voir ; mais 
les images afiSigeantes dont j'avois l'efprit 
rempli ie diflipèrent inienfiblement & je ne 
penfai plus qu'à me bien acquitter de la corn- 
million dont mon maître m'a voit chargé. J'at- 
tendis avec impatience l'heure de la comédie 
pour y aller, jugeant que c'étoit par là que je 
devois commencer & fitôt qi^Ue fut venue, je 
me rendis au théâtre où je m'aifis auprès d'un 
chevalier d'Alcantara. J'eus bientôt lié ccmver- 
iation avec lui. Seigneur, lui dis-je, ^-il per- 
mis à un étranger d'ofer vous faire une quef- 
tion? Seigneur cavalier, me répondit-il fort 
poliment, c'eft de quoi je me tiendrai fort ho- 
noré. On m'avoit vanté les comédiens de To- 
lède ; auroit-on eu tort de m'en dire du bien ? 
Non, repartit le chevalier, leur troupe n'eft pas 
mauvaife; il y a même parmi eux de grands 
fujets; vous verrez entre autres la belle Lu- 
crèce, une adrice de quatorze ans, qui vous 
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éUmnera. Vous n'aurez pas befoin lorfiqu'elle ie 
montrera fur la fcène que je vous la fafle re- 
marquer, vous la démêlerez aifément. Je de- 
mandai au chevalier fi elle joueroit ce jour-là. 
Il me répondit que oui, & même qu'elle avoit 
un rôle très-brillant dans la pièce qu'on alloit 
repréfenter. 

La comédie commença. Il parut deux aâri- 
ces qui n'avoient rien n^ligé de tout ce qui 
pouvoit contribuer à les rendre charmantes; 
mais malgré l'éclat de leurs diamans, je ne pris 
ni l'une ni l'autre pour celle que j'attendois. 
Le chevalier d'Alcantara m'avoit fi fort prévenu 
en foveur de Lucrèce que je ne pouvois la de- 
viner qu'en la vojrant elle-même. Enfin cette 
belle Lucrèce ibrtit du fond du théâtre, & fon 
arrivée fur la icène fut annoncée par un batte- 
ment de mains long & général. Ah ! la voici, 
dis-je en moi-même. Quel air de noblefle! 
que de grâces! les beaux yeux! la piquante 
créature ! Effeâivement, j'en fus fort fatisfoit, 
ou plutôt fa perfonne me fi^pa vivement. Dès. 
la première tirade de vers qu'elle récita, je lui 
trouvai du naturel, du feu, une intelligence au- 
defiiis de fon âge, & je joignis volontiers mes 
applaudiflemens à ceux qu'elle reçut de toute 
l'aflèmblée pendant la pièce. Hé bien ! me dit 
le chevalier, vous voyez comme Lucrèce eft 
avec le public? Je n'en fuis pas furpris, lui 
répondis-je. Vous le feriez encore moins, me 
r4>liqua-t-il, fi vous l'entendiez chanter ; c'eil 
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ime fyrène : malheur à ceux qui récoutent fan* 
avoir pris la précaution cfUlyffe. Sa danfe, 
pourfmvit-îl, n'eft pas moins redoutable; fes 
pas, aufli dangereux qufe fa voix, charment les 
yeux & forcent les cteurâ à fe rendre. Sur ce 
pied-là, m*écriai-je, il fafut donc avouer que 
c'eft un prodige. Quel heureux mortel a le 
plaifir de fe ruiner pour une û aimable fille? 
Elle n*a point d'amant déclaré, me dît-il, & la 
médifance même ne lui donne aticuné intrigue 
iecrète; cependant, ajouta-t-il, cHe pourroit en 
avoir ; car Lucrèce éft fous la conduite de h 
tante Eftelle qui, fans contredit, eft la plus 
adroite de toutes les comédiennes. 

Au nom d'Eftelle, j'interrompis avec précipi- 
tation le chevalier pour lui demander fi cette 
Eftelle étoit une aétrice de la troupe de To- 
lède. C'en eft une des meilleures, me dit-il; 
elle n'« pas joué ailjotu'd'huî, & nous n'y avons 
pas gagné ; elle fait ordinairement la fuivdnte, 
& c'eft un emploi qu'elle remplit admirable- 
ment bien. Qu'elle fait voir d'efprit dans fon 
jeu! peut-ôtre même en met-elle trop; mais 
c'eft un beau défaut qlii doit trouver grâce. 
Le chevalier me dit donc des merveilles de 
cette Eftelle & fur le portrait qu'il me fit de fa 
perfonne, je ne doutai point que ce ne fût 
Laure, cette même Laure dont j'ai tant parlé 
dans mon hiftoire, & que j'avois laiffée à Gre- 
nade. 

Pour en être plus fur, je paffiii derrière le 
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théâtre après la comédie. Je demandai Eflelle ; 
& la cherchant des yeux partout, je la trouvai 
dans les foyers où die s'entretenoit avec quel- 
ques feigneurs qui ne regardoient peut-être en 
elle que la tante de Lucrèce. Je m'avançai 
pour Êduer Laure ; mais foit par fantaiûe, foit 
pour me punir de mon départ précipité de la 
ville de Grenade, elle ne fit pas femblant de 
me connoître, & reçut mes civilités d'un air û 
fec que j'en fus un peu déconcerté. Au lieu de 
lui reprocher, en riant, fon accueil glacé, je 
me retirai même brufquement, & je réfolus, 
dans niia colère, de m'en retojumer à Madrid 
dès le lendemain. Pour me venger de Laure, 
difois-je, je ne veux pas que h nièce ait l'hon- 
neur de paroître devant le roi : je n'ai, pour 
cela, qu'^ faire au miniftre le portrait qu'il me 
plaira de Lucrèce ; je n'ai qu'à lui dire qu'elle 
danfe de mauvaife grâce, qu'il y a de l'aigreur 
dans ia voix, & qu'en^n fes diarmes ne con- 
ûilent que dans fa. jeunefTe ; je fuis afluré que 
Son Excellence perdra l'envie de l'attirer à la 
cour. 

Telle étoit la vengeance que je me promet- 
tois de tirer du procédé de Laure à mon égard ; 
mais mon reflentiment ne fut pas de longue 
durée. Le jour fuivant, comme je me prépa- 
rois à partir, un petit laquais entra dans ma 
chambre, & me dit : Voici un billet que j'ai à 
remettre au feigneur de Santillane. C'eft moi, 
mon enfant, lui r4pondis-je, en prenapt la 
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lettre que j'ouvxiSi & qui contenoit ces paroles : 
« Oubliez la manière dont vous fûtes reçu hier 
au foir dans les foyers comiqueS| & laiûez-yous 
conduire oti le porteur vous mènera. » Je fuivis 
auflîtôt le petit laquais qui, quand nous fûmes 
auprès de la ccnnédie, m'introduifit dans une 
fort belle maifon où, dans un appartement 
des plus propres, je trouvai Laure à £a, toi- 
lette. 

Elle fe leva pour m'embrafler, en me diûmt : 
Seigneur Gil Blas, je içais bien que vous n'ayez 
pas fujet d'être content de la réception que je 
TOUS ai faite, quand tous m'êtes venu £duer 
dans nos foyers ; un ancien ami, comme vous, 
étoit en droit d'attendre de moi un accueil 
plus gracieux ; mais je dirai pour m'excufer que 
j'étois de la plus mauvaife humeur du monde. 
Lorfque tous tous êtes montré à mes yeux, 
j'étois occupée de certains difcours médifans 
qu'un de nos mei&eurs a tenus fur le compte de 
ma nièce dont l'honneur m'intérefle plus, que 
le mien. Votre brufque retraite, ajouta-t-elle, 
me fit tout à coup apercevoir de ma diftraâion, 
& dans le moment, je chargeai mon petit la- 
quais de TOUS fuiTre pour fçaToir Totre de- 
meure, dans le deflein de réparer aujourdliui 
ma f&ute. Elle eft toute réparée, lui dis-je, ma 
chère Laure, n'en parlons plus : apprenons- 
nous plutôt mutuellement ce qui nous eft ar- 
riTé depuis le jour malheureux où la crainte 
d'un jufte chitiment me fit forth: de Grenade 
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avec précipitation. Je vous laii&i, s'il vous en 
fouvient, dans un aflez grand embarras ; com- 
ment vous en tirâtes-vous ? Malgré tout l'ef- 
prit que vous ayez, avouez que ce ne fut pas 
ians peine. N'eft-il pas vrai que vous eûtes 
befoin de toute votre adrefle pour apaifer votre 
amant portugais? Point du tout, répondit 
Laure ; ne fçavez-vous pas bien qu'en pareil 
cas les hommes font fi foibles, qu'ils épargnent 
quelquefois aux femmes jufqu'à la peine de fe 
juftifier. 

Je foutins, continua-t-elle , au marquis de 
Marialva que tu étois mon frère. Pardonnez- 
moi, monfieur de Santillane, fi je vous parle 
auili familièrement qu'autrefois ; mais je ne 
puis me défaire de mes vieilles habitudes. Je 
te dirai donc que je pajrai d'audace. Ne voyez- 
vous pas, dis-je au feig^eur portugais, que 
tout ceci eft l'ouvrage de la jaloufie & de la 
fureiu* ? Narci£&, ma camarade & ma rivale, 
enragée de me voir pofféder tranquillement un 
cœiu* qu'elle a manqué, m'a joué ce tour-là 
que je lui pardonne ; car enfin il eft naturel à 
une femme jaloufe de fe venger. Elle a cor- 
rompu le fous-moucheur de chandelles, qui 
pour fervir fon reflêntiment, a l'efironterie de 
dire qull m'a vue à Madrid femme de chambre 
d'Arfénie. Rien n'eft plus faux : la veuve de 
don Antonio Coello a toujours eu des fenti- 
mens trop relevés, pour vouloir fe mettre au 
fervice d'une fille de théâtre. D'ailleurs, ce qui 
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prouve la fàuûeté de cette accuiation & le 
complot de mes accufateurs, c'efl la retraite 
précipitée de mon frère. S'il étoit préfent, il 
pourroit confondre la calomnie ; mais Narcii&, 
fans doute, aura employé quelque nouvel arti- 
fice pour le faire difparoître. 

Quoique ces raifons, pourfuivit Laure, ne 
fiflènt pas trop bien mon apologie, le marquis 
eut la bonté de s'en contenter, & ce débonnaire 
feigneur continua de m'aimer jufqu'au jour 
qu'il partit de Grenade pour retourner en Por- 
tugal. Véritablement fon départ fuivit de fort 
près le tien^ & la femme de Zapata eut le 
plaifir de me voir perdre l'amant que je lui 
avois enlevé. Après cela je demeurai encore 
quelques années à Grenade ; enfuite la diviûon 
s'étant mife dans notre troupe (ce qui arrive 
quelquefois parmi nous), tous les comédiens fe 
réparèrent : les uns s'en allèrent à Séville, les 
autres à Cordoue, & moi je vins à Tolède où 
je fuis, depuis dix ans, avec ma nièce Lucrèce 
que tu as vu jouer hier au fbir, puifque tu 
étois à la comédie. 

Je ne pus m'empêcher de rire dans cet en- 
droit. Laure m'en demanda la cauie. Ne la de- 
vinez-vous pas bien ? lui dis-je. Vous n'avex 
ni frère ni fœur, par conféquent vous ne pouvez 
être tante de Lucrèce ; outre cela, quand je 
calcule en moi-même le temps qui s'efl écoulé 
depuis notre dernière Réparation, & que je con- 
fronte ce temps avec le vifage de votre nièce, 
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il me ferable que vous pourriez être toutes deux 
encore plus proches parentes. 

Je vous entends, monfîcur Gîl Bks, reprit, 
en rougiflant un peu, la veuve de don An- 
tonio, comme vous iaififlez les époques ! il n'y 
a pas moyen de vous en faire accroire. Hé 
bien ! oui, mon ami, Lucrèce eft fille du mar- 
quis de Marialva & la mienne : elle eft le fruit 
de notre union ; je ne fçaurois te le celer plus 
longtemps. Le grand effort que vous faites, lui 
dis-je, ma princeffe, en me révélant ce fecret, 
après m'avoir fait confidence de vos équipées 
avec l'économe de l'hôpital de Zamora ! Je 
vous dirai de plus, ajoutaî-je, que Lucrèce eft 
un fujet d'un mérite fi finguller, que le public 
ne peut affez vous remercier de lui avoir fait 
ce préfcnt. Il feroit à fouhaiter que toutes vos 
camarades ne lui en fiflent pas de plus mau- 
vais. 

Si quelque leéleur malin, rappelant ici les 
entretiens particuliers que j'eus à Grenade avec 
Laure, lorfque j'étois fecrétaire du marquis de 
Marialva, me foupçonne de pouvoir difputer à 
ce feigneur l'honneur d'être père de Lucrèce, 
c*eft un foupçon dont je veux bien, à ma honte, 
lui avouer l'injuftice. 

Je rendis compte à mon tour à Laure de 
mes principales aventures, & de Fétat préfent 
de mes affeires. Elle écouta mon récit avec une 
attention qui me fit connoître qu'il ne lui étoit 
pas indifiérent. Ami Santillane, me dit-eUe 
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quand je l'eus achevé, vous jouez, à ce que je 
vois, un aflez beau rôle fur le théâtre du 
monde : j'en fuis ravie. Lorique je mènerai Lu- 
crèce k Madrid pour la faire entrer dans la 
troupe du prince, j'ofe me flatter qu'elle trou- 
vera dans le feigneur de Santillane un puil&nt 
proteâeur. N'en doutez nullement, lui répon- 
dis-je, vous pouvez compter fur moi : je ferai 
recevoir votre fille & vous dans la troupe du 
prince, quand il vous plaira; c'eft ce que je 
puis vous promettre fans trop préfumer de 
mon pouvoir. Je vous prendrois au mot, reprit 
Laure, & je partirob dès demain pour Madrid, 
fi je n'étois pas liée ici par des engagemens 
avec ma troupe. Un ordre de la cour peut rom- 
pre vos liens, lui repartis-je, & c'eft de quoi je 
me charge : vous le recevrez avant huit jours. 
Je me fais un plaifir d'enlever Lucrèce aux 
Tolèdans ; une adrice fi jolie eft faite pour les 
gens de cour, elle nous appartient de droit. 

Lucrèce entra dans la chambre au moment 
que j'achevois ces paroles. Je crus voir la 
déeiTe Hébé, tant elle étoit mignonne & gra- 
cieufe. £lle venoit de fe lever, & la beauté na- 
turelle, brillant tuis le fecours de l'art, préfen- 
toit à la vue un objet ravif&nt. Venez, ma 
nièce, lui dit la mère, venez remercier monfieur 
de la bonne volonté qu'il a pour nous : c'eft un 
de mes anciens amis, qui a beaucoup de crédit 
à la cour, & qui fe fait fort de nous mettre 
toutes deux daas la troupe du Prince. Ce dif- 
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cours parut faire plaifir à la petite fille qui me 
fit une profonde révérence & me dit avec un 
iburis enchanteur : Je vous rends de très-hum- 
bles grâces de votre obligeante intention ; mais, 
feigneur, je ne f^^is û elle ne tournera pas 
contre moi. £n voulant m'ôter à un public qui 
m'aime, êtes-vous fur que je ne déplairai point 
à celui de Madrid ? Je perdrai peut-être au 
change. Je me fouviens d'avoir ouï dire à ma 
tante qu'elle a vu des adeurs briller dans une 
ville, & révolter dans une autre ; cela me fait 
peur : craignez de m'expofer au mépris de la 
cour, & vous à fes reproches. Belle Lucrèce, 
lui répondis-je, c'eft ce que nous ne devons 
appréhender ni l'un ni l'autre : je crains plutôt 
qu'enflammant tous les cœurs, vous ne caufiez 
de 'la diviûon parmi nos grands. La frayeiur de 
ma nièce, me dit Laure, eft mieux fondée que 
la vôtre ; mais j'efpère qu'elles feront vaines 
toutes deux. Si Lucrèce ne peut faire de bruit 
par fes charmes, en récompenfe elle n'eft pas 
aflez mauvaife adrice poiu- devoir être méprifée. 
Nous continuâmes encore quelque temps 
cette converiation ; & j'eus lieu de juger, par 
tout ce que Lucrèce y mit du fien, que c'étoit 
une fille d'un efprit fupérieur ; enfuite je pris 
congé de ces deux dames, en leur proteftant 
qu'elles auroient inceflamment un ordre de la 
cour pour fe rendre à Madrid. 
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CHAPITRE II. 



Saniillane rend compte de fa commiffion au 
miniftre qui le charge du foin de faire venir 
Lucrèce h Madrid. De l* arrivée de cette co- 
médienne^ Ô* de fon début a la cour. 



mon retour à Madrid, je tronvai 
le comte-duc fort impatient d'ap- 
prendre le fuccès de mon vojrage. 
Gil Blas, me dit-il, as-tu vu la co- 
médienne en queftion ? Vaut-elle 
la peine qu'on la faffe venir à la cour ? Mon- 
feigneur, lui répondis-je, la renommée, qui 
loue ordinairement plus quil ne faut les belles 
perfonnes, ne dit pas afîez de bien de la jeune 
Lucrèce ; c'eft un fujet admirable, tant pour ia 
beauté que pour fes talens. 

£ft-il poflible ! s'écria le miniftre avec une 
fatisfaâion intérieure que je lus dans fes yeux, 
& qui me fit penfer que c'étoit pour fon propre 
compte qu'il m'avoit envoyé à Tolède, eft-il 
poflible qu'elle foit auffi aimable que tu le dis? 
Quand vous la verrez, lui repartis-je, vous 
avouerez qu'on ne peut fure fon éloge qu'au 
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rabais de fés charmes. Santillane, reprit Son 
Excellence, fais-moi une fidèle relation de ton 
voyage ; je ferai bien aife de l'entendre. Alors 
prenant la parole, pour contenter mon maître, 
je lui contai jufqu'à l'hifloire de Laure incluû- 
vement. Je lui appris que cette adrice avoit eu 
Lucrèce du marquis de Marialva, feigneur 
portugais, qui s'étant arrêté à Grenade en voya- 
geant, étoit devenu amoureux d'elle. Enfin 
quand j'eus fait à Monfeigneur un détail de ce 
qui s'étoit paiTé entre ces comédiennes & moi, 
il me dit : Je fuis ravi que Lucrèce foit fille 
d'un homme de qualité ; cela m'intérefle poiir 
elle encore davantage ; il faut l'attirer ici. 
Mais, mon ami, je te recommande une chofe ; 
continue, ajouta-t-il, comme tu as commencé ; 
ne me mêle point là-dedans ; que tout roule 
fur Gil Blas de Santillane. 

J'allai trouver Camero à qui je dis que Son 
Excellence vouloit qu'il expédiât un ordre par 
Jequel le roi recevoit dans fà troupe Eftelle 
& Lucrèce, aârices de la comédie de Tolède. 
Oui-dà, feigneur de Santillane, répondit Car- 
nero avec un fouris malin, vous ferez bientôt 
fervi, puifque, félon toutes les apparences, 
vous vous intéreffez pour ces deux dames. Au 
refte, j'efpère qu'en faifant ce que vous fou- 
haitez, le public y trouvera aufli fon compte. 
En même temps, ce fecrétaûre drefla l'ordre 
lui-même, & m'en délivra l'expédition que 
j'envoyai fur-le-champ à Efleile par le même 
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laquais qui m'avoit accompagné à Tolède. Huit 
jours après, la mère & la fille arrivèrent à Ma- 
drid. Elles allèrent loger dans un hôtel garni, 
k deux pas de la troupe du Prince, & leur 
premier foin fut de m'en donner avis par un 
billet. Je me rendis dans le moment à cet hô> 
tel, où après mille ofires de ma part, & autant 
de remercîmens de la leur, je les laiilai fe pré- 
parer à leur début que je leur fouhaitai heu- 
reux & brillant. 

Elles fe firent annoncer au public comme 
deux aârices nouvelles que la troupe du Prince 
venoit de recevoir par ordre de la cour. Elles 
débutèrent dans une comédie qu'elles avoient 
coutimie de jouer à Tolède avec applaudifle- 
ment. 

Dans quel endroit du monde n'aime-t-on pas 
la nouveauté en fait de fpeâacles ? Il fe trouva 
ce jour-là dans la falle des comédiens un con- 
cours extraordinaire de fpeâateurs. On juge 
bien que je ne manquai pas cette repréfenta- 
tion. Je fou£Bris un peu avant que la pièce 
commençât. Tout prévenu que j'étois en faveur 
des talens de la mère & de la fille, je tremblai 
pour elles, tant j'étois dans leurs intérêts; 
mais k peine eurent-elles ouvert la bouche 
qu'elles m'dtèrent toute ma crainte par les ap- 
plaudiiTemens qu'elles reçurent. On regarda 
Eftelle comme une aârice confommée dans le 
comique, & Lucrèce comme un prodige pour 
les rôles d'amooreuies. Cette dernière enleva 
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tous les cœurs. Les uns admirèrent la beauté 
de fes yeux, les autres furent touchés de la 
douceur de fa, voix, & tous frappés de fes grâ- 
ces & du vif éclat de &, jeimefle, fortirent en- 
chantés de fa perfonne. 

Le comte-duc qui prenoit encore plus de 
part que je ne croyois au début de cette ac- 
trice, étoit à la comédie ce foir-là. Je le vis 
fortir, fur la fin de la pièce, fort fatisfait, à ce 
qu'il me parut, de nos deux comédiennes. Cu- 
rieux de fçavoir s'il en étoit véritablement 
bien affeâé, je le fuivis chez Itti , & m'intro- 
dui&nt'dans fon cabinet où il venoit d'entrer : 
Hé bien ! Monfeigneur, lui dis-je. Votre Excel- 
lence efl-elle contente de la petite Marialva ? 
Mon Excellenae, répondit-il en fouriant, feroit 
bien difficile fi elle refufoit de joindre fon fiif- 
frage à. celui du public : oui, mon enfant, ton 
voyage de Tolède a été heureux. Je fuis charmé 
de ta Lucrèce, & je ne doute pas que le roi 
ne prenne plaiiir à la voir. 
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CHAPITRE III. 



Lucrèce fait grand bruit à la cour, &j4fu€ de- 
vant U roi qui en dévient amoureux : Suites 
de cet amour, • 



E début des deux aârices nou- 
velles fit bientôt du bruit à la 
cour ; dès le lendemain, il en fut 
parlé au lever du roi. Quelques fei- 
gneurs vantèrent fûrtout la jeune 
Lucrèce : ils en firent un fi beau portrait, que 
le monarque en fut frappé ; mais, diffimulant 
l'impreffion que leurs difcours faifoient fur lui, 
il gardoit le filence & fembloit n*y prêter aucune 
attention. 

Cependant, d'abord qu'il fe trouva feul avec 
le comte-duc, il lui demanda ce que c'étoit 
que certaine adrice qu'on louoit tant. Le mi- 
niftre lui répondit que c'étoit une jeune comé- 
dienne de Tolède, qui avoit débuté le foir pré- 
cédent avec beaucoup de fuccès. Cette aélrice, 
ajouta-t-il, fe nomme Lucrèce, nom fort con- 
venable aux perfonnes de £a. profeifion ; elle eft 
de la connoiflance de Santillane, qui m'a dit 
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d'elle tant de bien, que j'ai jugé à propos de 
la recevoir dans la troupe de Votre Majefté. 
Le roi fourit en entendant prononcer mon nom, 
peut-être qu'il fe reflbuvint, dans ce moment, 
que c'étoit moi qui lui avois fait connoître Ca- 
talina, & qu'il eut un preffentiment que je lui 
rendrois le même fervice dans cette occasion. 
Comte, dit-il au miniftre, je veux voir jouer,' 
dès demain, cette Lucrèce ; je vous charge du 
foin de le lui faire fçavoir. 

Le comte-duc m'ayant rapporté cet entretien. 
& appris l'intention du roi, m'envoya chez nos 
deux comédiennes, pour les en avertir. Je m'y 
rendis en diligence : Je viens, dis-je à Laure 
que je rencontrai la première, vous annoncer 
une grande nouvelle. Vous aurez demain par- 
mi vos fpeétateurs le fouverain de la monar- 
chie. C'cfl de quoi le miniftre m'a ordonné de 
vous informer. Je ne doute pas que vous ne 
faffiez tous vos efforts, votre fille & vous, pour 
répondre à l'honneur que ce monarque veut 
vous faire ; mais je vous confeille de choifir 
une pièce où il y ait de la danfe & de la mu- 
fique, pour lui faire admirer tous les talens que 
Lucrèce poflMe. Nous fuivrons votre confeil, 
me répondit Laure, nous n'avons garde d'y 
manquer, & il ne tiendra pas à nous que le 
prince Ae foit fatisfait. Il ne fçauroit manquer 
de l'être, lui dis-jc, en voyant arriver Lucrèce 
dans un déshabillé qui lui prêioit plus de char- 
mes que fes habits de théâtre les plus fuperbes ; 
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il fera d'autant plus content de votre aimable 
nièce, qu'il aime, plus que toute autre chofe, 
la danfe & le chant ; il p(»irroit bien même 
être tenté de lui jeter le .mouchoir. Je ne fou- 
haite point du tout, reprit Laure, qu'il ait cette 
tentation ; tout puii&nt monarque qu'il eft, il 
pourroit trouver des obftacles à l'accompliife- 
ment de fes déûrs. Lucrèce, quoiqu'élevée dans 
les coulifles d'un théâtre, a de la vertu, & quel- 
que plaifir qu'elle prenne à fe voir applaudir 
fur la fcène, elle aime encore mieux paifer pour 
honnête fille que pour bonne aârice. 

Ma tante, (Ut alors la petite Marialva en fe 
mêlant à la converiation, pourquoi fe faire des 
monftres pour les combattre ? Je ne ferai ja- 
mais à la peine de repoufler les foupirs du roi; 
la délicatefle de fon goût le fauvera des re- 
proches qu'il mériteroit s'il abaiifoit jufqu'à moi 
fes regards. Mais, charmante Lucrèce, lui dis- 
je, s'il arrivoit que ce prince voulût s'attacher 
à vous & vous choiûr pour ia mattreiTe, feriez- 
vous aiTez cruelle pour le laiflèr languir dans 
vos fers, comme un amant ordinaire ? Pour- 
quoi non ? répondit-elle. Oui , ians doute, 
&, vertu à part, je fens que ma vanité feroit 
plus flattée d'avoir réûfté à ia paifion que fi je 
m'y étois rendue. Je ne fus pas peu étonné 
d'entendre parler de cette forte une élève de 
Laure, & je quittai ces dames, en louant la 
dernière d'avoir donné à l'autre une û belle 
éducation. 
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Le jour fuivant, le roi impatient de voir 
Lucrèce, fe rendit à la comédie. On joua une 
pièce entremêlée de chants & de danfes, & dans 
laquelle notre jeune adrice brilla beaucoup. 
Depuis le commencement jufqu'à la fin, j'eus 
les yeux attachés fur le monarque, & je m'ap< 
pliquai à démêler dans les fiens ce qu'il pen- 
foit; mais il mit en défaut ma pénétration, 
par un air de gravité qu'il affeéia de conferver 
toujours. Je ne fçus que le lendemain 4e que 
j'étois en peine de fçavoir. Santillane, me dit 
le miniftre, je viens de quitter le roi qui m'a 
parlé de Lucrèce avec tant de vivacité, que je 
ne doute pas qu'il ne foit épris de cette jeune 
comédienne, & comme je lui ai dit que c'efl toi 
qui l'as fait venir de Tolède, il m'a témoigné 
qu'il feroit bien aife de t'entretenir là-deflus en 
particulier : va, de ce pas, te préfenter à la 
porte de la chambre où l'ordre de te faire en- 
trer eft déjà donné ; cours, & reviens prompte- 
ment me rendre compte de cette converfation. 

Je volai d'abord chez le roi que je trouvai 
ieuL II fe promenoit à grands pas en m'atten- 
dant, & paroifToit avoir la tête embarraiTée. Il 
me fit plufîeurs queflions fur Lucrèce dont il 
m'obligea de lui conter l'hiftoire : enfuite il me 
demanda fi la petite perfonne n'avoit pas déjà 
eu quelque galanterie. J'aûurai hardiment que 
non, malgré la témérité de ces fortes d'aflu- 
rances, ce qui me parut faire au prince un fort 
grand plaifir. Cela étant, reprit-il, je te choifis 
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ponr mon agent auprès de Lucrèce ; je Tenz 
qne ce foit de ta bouche qu'elle apprenne fa 
▼iâoire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta- 
t^ en me mettant entre les mains un écrin où 
il y avoit pour plus de mille écus de pierreries, 
& dis-lui que je la prie d'accepter ce préfent en 
attendant de plus folides marques de ma 
paffion. 

Avant que de m'acquîtter de cette commiiiîon, 
j'allai rejoindre le comte-duc, à qui je fis un 
fidèle rapport de ce que le roi m'avoit dit. Je 
m'imaginois que ce miniftre en ieroit plus 
affligé que réjoui, car je croyois qu'il avoit des 
vues amoureufes fur Lucrèce, & qu'il appren- 
droit avec chagrin que fon maître étoit devenu 
fon rival ; mais je me trompois. Bien loin d'en 
parottre mortifié, il en eut une fi grande joie, 
que ne pouvant la contenir, il laifla échapper 
quelques paroles qui ne tombèrent point à 
terre : « Oh ! parbleu, Philippe, s*écria-t-il, je 
vous tiens ; c'efl pour le coup que les a£Btiires 
vont vous faire peur. » Cette apoflrophe me 
découvrit toute la manœuvre du comte-duc : 
je vis par là que ce feigneur, craignant que le 
prince ne voulût s'occuper de chofes férieufes, 
cherchoit à Tamufer par les plaifirs les plus 
convenables à fon humeur. Santillane, me dit- 
il enfuite, ne perds point de temps ; hâte-toi, 
mon ami, d'aller exécuter Tordre important 
qu'on t'a donné, & dont il y a bien des fei- 
gneurs à la cour qui feroient gloire dttre 
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chargés. Songe, pourfuivit-il, que tu n'as point 
ici de comte de Lemos qui t'enlève la meil- 
leure partie de l'honneur du fervice rendu ; 
tu l'auras tout entier, & de plus tout le 
profit. 

C'efl ainû que Son Excellence me dora la 
pilule que j'avalai tout doucement, non ians en 
fentir l'amertume ; car depuis ma prifon je 
m'étois accoutumé à regarder les chofes dans 
un point de vue moral, & je ne trouvois pas 
l'emploi de Mercure en chef aufli honorable 
qu'on me le difoit ; cependant, û je n'étois point 
affez vicieux pour m'en acquitter fans remords, 
je n'avois pas non plus aflez de vertu pour re- 
fufer de le remplir. J'obéis donc* d'autant plus 
volontiers au roi, que je voyois en même temps 
que mon obéiflance feroit agréable au miniflre 
à qui je ne fongeois qu'à plaire. 

Je jugeai à propos de m'adrefler d'abord à 
Laure, & de l'entretenir en particulier. Je lui 
expofai ma million en termes mefurés, & fur la 
fin de mon difcours, je lui préfentai l'écrin en 
forme de péroraison. A la vue des pierreries, 
la dame ne pouvant cacher fa joye, la fit écla- 
ter en liberté : Seigneur Gil Blas, s'écria-t-elle, 
ce n'efl pas devant le meilleur & le plus ancien 
de mes amis que je dois me contraindre ; j'au- 
rois tort de me parer d'une fauffe févérité de 
mœurs, & de faire des grimaces avec vous. 
Oui, n'en doutez pas, continua-t-elle, je fuis 
ravie que ma fille ait fait une conquête fi pré- 
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cieufe; j'en conçois tous les avantages, mais 
entre nous, je crains que Lucrèce ne les regarde 
d'un autre œil que moi : quoique fille de 
théâtre, je vous l'ai dit, elle a la ûigefle fi fort 
en recommandation, qu'elle a déjà rejeté les 
vœux de deux jeimes feigneurs aimables 
& riches. Vous me direz, pourfuivit-elle, que 
ces deux feigneurs ne font pas des rois : j'en 
conviens, & vraifemblablement l'amour d'im 
amant couronné doit étourdir la vertu de Lu- 
crèce ; néanmoins je ne puis m'empêcher de 
vous dire que la chofe eft incertaine, & je vous 
déclare que je ne contraindrai pas ma fille : fi, 
bien loin de fe croire honorée de la tendreflè 
paf&gère du roi, elle tnvihge cet honneur 
comme une infamie, que ce grand prince ne 
lui en fçache pas mauvais gré de s'y dérober. 
Revenez demain, ajouta-t-elle, je vous dirai 
s'il faut lui rendre une réponfe favorable, ou 
fes pierreries. 

Je ne doutois point du tout que Laure 
n'exhortât «plutôt Lucrèce à s'écarter de km 
devoir qu'à s'y maintenir, & je comptois fort 
fiir cette exhortation. N&mmoins j'appris avec 
furprife, le jour fuivant, que Laure avoit eu 
autant de peine à porter fii fille au mal que 
les autres mères en ont à porter les leurs au 
bien, & ce qu'il y a de plus étonnant encore, 
c'en que Lucrèce, après avoir eu quelques en- 
tretiens fecrets avec le monarque, eut tant de 
Ttgnt de s'être livrée à fes defirs, qu'elle quitta 
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tout à coupT le monde, & s'enferma dans le mo- 
naftère de l'Incarnation, où bientôt elle tomba 
malade & momiit de chagrin. Laure, de ion 
côté, ne pouvant fe confoler de la perte de la 
fille, & d'avoir fa mort à fe reprocher, fe retira 
dans le couvent des filles pénitentes, pour y 
pleurer les plaifirs de fes beaux jours. Le ro\ 
fut touché de la retraite inopinée de Lucrèce; 
mais ce jeune prince n'étant pas d'humeur à 
s'affliger longtemps, s'en confola peu à peu. 
Pour le comte-duc, quoiqu'il ne parût guère 
fenfible à cet incident, il ne laifla pas d'en être 
très-mortifié ; ce que le ledeur n'aura pas de 
peine à croire. 
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CHAPITRE IV. 



Dj^ nouvel emploi qui donna U miniflrê 
à Santillam. 



E fentîs aufli très-vivement le mal- 
heur de Lucrèce, & j'eus tant de 
remords d'y avoir contribué, que 
me regardant comme un infâme, 
malgré la qualité de l'amant dont 
j'avois fervi les amours, je réfolus d'abandonner 
pour jamais le caducée ; je témoignai même au 
miniflrê la répugnance que j'avois à le porter, 
& je le priai de m'employer à toute autre 
chofe. Il parut étonné de ma vertu : Santillane, 
me dit-il, ta délicateffe me charme, et puifque 
tu es un fi honnête garçon, je veux te donner 
ime occupation plus convenable à ta Êtgefle. 
Voici ce que c'eft : écoute attentivement la 
tonfidence que je vais te faire. 

Quelques années avant que je fufle en faveur, 

continua-t-il, le hafard o£Erit un jour à ma vue 

* une dame qui me parut fi bien faite & fi belle, que 

je la fis fuivre. J'appris que c*étoit une Génoife, 

nommée dona Margarita Spinola, qui vivoit à 
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Madrid du revenu de fa beauté : on me dit 
même que don Frandfco de Valeafar, alcade 
de cour, homme riche, vieux & marié, faifoit 
pour cette coquette une dépenfe conûdérable. 
Ce rapport qui n'auroit dû m'infpirer que du 
mépris pour elle, me fit concevoir un déûr vio- 
lent de partager fes bonnes grâces avec Va- 
leafar. J'euâ cette fantaifie, & pour la fatisfaire, 
j*eus recours à une médiatrice d'amour, qui eut 
l'adrefle de me ménager, en peu de temps, une 
fecrète entrevue avec la Génoife, & cette en- 
trevue fut fui vie de plufieurs autres ; fi bien 
que mon rival & moi nous étions également 
bien traités pour nos préfens. Peut-"être même 
avoit-elle encore quelqu'autre galant auffi heu- 
reux que nous. 

Quoi quHl en foit, Marguerite, en recevant 
tant d'hommages confus, devint infenfîblement 
mère, & mit au monde uû garçon dont elle 
voulut faire honneur à chacun de fes amans en 
particulier; mais aucun ne pouvant, en con- 
fcience, fe vanter d'être père de ciet enfant, ne 
voulut le reconnoître, de forte que la Génoife 
fut obligée de le nourrir 4^ fruit de fes galan- 
teries, ce qu'elle a fait pendant dix-huit années, 
au bout defquelles étant morte, elle a laifTé 
ion fils fans bien, & qui pis ell, fans édu- 
cation. 

Voilà, pourfuivit Monfeigneur, la confidence 
que j'avois à te faire, & je vais préfentement 
t'infbuîre du grand deflein que j'ai formé : je 
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veux tirer du néant cet enfant malheureux, 
& le £ïiiant pafler d'une extrémité à Tautre, le 
reconnottre pour mon fils, & l'élever aux hon- 
neurs. / 

A ce projet extravagant, il me fut impoflible 
de me taire. Comment, feis^neur, m'écriai-je. 
Votre Excellence peut-elle avoir pris une réfo- 
lution û étrange? Pardonnez-moi ce terme, il 
échappe à mon zèle. Tu la trouveras raiibn- 
nable, reprit-il avec précipitation, quand je 
t'aurai dit les raifons qui m'ont déterminé à la 
prendre. Je ne veux point que mes collatéraux 
foient mes héritiers : tu me diras que je ne 
fuis point .encore dans un âge afliez avancé 
pour défefpérer d'avoir des enfans de madame 
d'Olivarès : mais chacim fe connott : qu'il te 
fuffiie d'apprendre que la chjonie n'a pas de 
fecrets que je n'aie, inutilement, mis en ufage 
pour redevenir père. Ainii, puifque la fortune, 
îuppléant au défaut de la nature, me préfente 
un enfant dont peut-être dans le fond je fuis le 
véritable père, je l'adopte ; c'eil une chofe ré- 
folue. 

Quand je vis que le miniib'e avoit en tête 
cette adoption, je ceflai de le contredire, le 
connoifiant pour un liomroe capable de faire 
une fottife plutôt que de démordre de fon >fen- 
dment. Il ne s'agit plus, ajouta-t-il, que de 
donner de l'éducation à don Henri-Philippe de 
Guzman (car c'eft le nom que je prétends qull 
porte dans le monde), jufqu'à ce qu'il foit en 
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état de polTéder les dignités qui l'attendent. 
C'eft toi, mon cher Santillane, que je choifis 
pour le conduire : je me repofe fur tqn efprit 
& fur ton attachement pour moi du foin de 
faire fa maifon, de lui donner toutes fortes de 
maîtres, en un mot, de le rendre un cavalier 
accompli. Je voulus me défendre d'accepter cet 
emploi, en repréfentant au comte-duc qu'il ne 
me convenoit guères d'élever de jeunes fei- 
gneurs, n'ayant jamais fait ce métier, qui de- 
mandoit plus de lumières & de mérite quft 
je n'en avois ; mais il m'interrompit & me ferma 
la bouche, en me diiant qu'il prétendoit que je 
fuife le gouverneur de ce fils adopté, qu'il def- 
tinoit aux premières charges de û monarchie. 
^ Je me préparai donc à remplir cette place, 
pour contenter Monfeigneur, qui, pour prix de 
ma complai&nce, groifit mon petit revenu, 
d'une penûon de mille écus qu'il me fit obte- 
nir, ou plutôt qu'il me donna fiir la comman- 
derie de Mambra. 





CHAPITRE V 



Ltfis dé la Cénoife ift reconnu par aOt 
ihintiquif & nommé don Henri-Philippê d* 
Guxman. SantiHane fait la matfim de ce 
jeune feigneur^ 6* lui donne toutes Jbrtes de 
maîtres* 



FFBCTIV£HENT le cointe-dac 
ne tarda guères à recoimottre le 
fik de dona Margarita Spinola, 
& Tade de reconnoi(&nce s'en fit 
avec Tagrément & knsa le bon 
plaîfîr du roi. Don Henri-Philippe de Gaz- 
man (c'eft le nom que Ton donna à cet enfant 
de pluûeurs pères) y fut déclaré unique héritier 
de la comté d'Olivarès & du duché de San- 
Lucar. Le miniftre, afin que perfonne n*en 
ignorât, fit fçavoir par Camero cette déclara- 
tion aux ambaiËideurs & aux grands d'£fpagne, 
qui n*en furent pas peu furpris. Les rieurs de 
Madrid en eurent pour longtemps à s'égajrer, 
& les poètes iatyriques ne perdirent pas une fi 
belle occafion de £aire couler le fiel de leur 
plume. 
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Je demandai au comte-duc où étoit le fujet 
qu'il vouloit confier à mes foins. Il eft dans 
cette ville, me répondit-il, fous la conduite 
d'une tante à qui je Tôterai d'ahord que tu au- 
ras fait préparer une maiibn pour lui ; ce qui 
fut bientôt exécuté. Je lou^i u^ hôtel que je fis 
meubler magnifiquement. J'arrêtai des pages, 
un portier, des eftafiers, & à l'aide de Caporis, 
je remplis les places d'officiers. Quand j'eus 
tout mon monde, j'allai en avertir Son Excel- 
lence, qui, fur-le-champ, envoj^ chercher l'é- 
quivoque et nouveau rejeton de la tige des 
Guzmans. Je vis un grand garçon d'ime figure 
affez agréable. Don Henri, lui dit Monfeigneur, 
en me montrant au doigt, ce cavalier que vous 
voyez eft le guide que j'ai choifi pour vouç 
conduire dans la carrière du monde; j'ai unf 
entière confiance en lui, & je lui donne un 
pouvoir abfolu fur vous. Oui, Santillane, ajouta- 
t-il, en m'adredbnt la parole, je vous l'aban- 
donne, & je ne doute pas que vous ne m'en 
rendiez bon compte. A ce difcours, le miniilre 
en joignit encore d'autres pour exhorter le 
jeune homme à fe conformer à mes volontés : 
après quoi j'emmenai don Henri avec moi à 
fon hôtel. 

Aufiitôt que nous y fûmes arrivés, je fis 
paiTer en revue devant lui tous fes domeftiques, 
en lui difant l'emploi que chacun avoit dans £1 
maiCon. Il ne parut point étourdi du change^ 
ment de ùl condition, & fé prdtaot volontiers 
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aux refpeâs & aux déférences attentives qu'on 
avoit pour lui, il fembloit avoir toujours été 
ce qu'il étoit devenu par haÊu-d. Il ne man- 
quoit pas d'efprit, mais il étoit d'une ignorance 
crafle; à peine fçavoit-il lire & écrire. Je mis 
auprès de lui un précepteur pour lui enfeigner 
les élémens de la langue latine, & j'arrêtai un 
mattre de géographie,, un maître dliiftoire, 
avec un maître d'efcrime. 'On juge bien que je 
n'eus garde d'oublier un maître à danfer : je 
ne fus embarraifé que fiir le choix ; il y en 
avoit, dans ce temps-là, un grand nombre de 
fameux à Madrid, & je ne fçavois auquel je 
devois donner la préférence. 

Tandis que j'étois dans cet embarras, je vis 
entrer dans la cour de notre hôtel im homme 
richement vêtu. On me dit qull demandoit à 
me parler. J'allai au-devant de lui, m'imagi- 
nant que c'étoit tout au moins un chevalier de 
Saint-Jacques ou d'Alcantara. Je lui demandai 
ce qu'il y avoit pour ion fervice. Seigneur de 
Santillane, me répondit-il, après m'avoir fait 
plufieurs révérences qui fentoient bien ion mé- 
tier, comme on m'a dit que c'eft votre feigneu- 
rie qui choiiit les maîtres du feigneur don 
Henri, je viens vous of&ir mes iervices : Je 
m'appelle Martin L%ero*, & j'ai, grâces au 
del, quelque réputation. Je n'ai pas coutume 
d'aller mendier des écoliers ; cela ne convient 
qu'à de petits maîtres à danier. J'attends ordi- 
nairement qu'on me vienne chercher : mais, 
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montrant au duc de Médina Sidonia, à don 
Louis de Haro, & à quelques autres feigneiu^ 
de la maifon de Guzman, dont je fuis en quel- 
que façon le ferviteur-né, je me fais un devoir 
de vous prévenir. Je vois par ce difcours, lui 
répondis-je, que vous êtes l'homme qu'il nous 
faut. Combien prenez-vous par mois ? Quatre 
doubles pifloles, reprit-il ; c'eft le prix courant, 
& je ne donne que deux leçons par femaine. 
Quatre doublons par mois! m'écriai-je, c'eft 
beaucoup. Comment, beaucoup ! répliqua-t-il 
d'un air étonné ; vous donneriez bien une 
piftole par mois à un maître de philofo- 
phie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre ime fi 
plaifante réplique ; j'en ris de bon cœur, & je 
demandai au ieigneur Ligero s'il croyoit véri- 
tablement qu'un homme de fon métier fût pré- 
férable à im maître de philofophie. 

Je le crois fans doute, me dit-il; nous 
fommes dans le monde d'une plus grande 
utilité que ces meffieurs. Que font les hom- 
mes avant qu'ils pafTen^ par nos mains ? des 
corps tout d'une pièce, des ours mal léchés ; 
mais nos leçons les développent peu à peu, 
& leur font prendre infenûblement une forme : 
en un mot, nous leur enfeignons à fe mou- 
voir avec grâce ; nous leur donnons des atti- 
tudes avec des airs de noblefle & de gra- 
vité. 

Je me rendis aux raifons ()e ce maître ^ 

IV. 5$ 
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danfer, & je le retins pour montrer à don Henri 
iur le pied de quatre doubles piftoles par mois, 
puifque c'étoit un prix £ait par 1^ grands 
matées de Tart. 





CHAPITRE VI. 



Scipion revient de la Nouvelie-E/pagne. Gil 
Bios le place auprès de don Henri, Des 
études de ce jeune feigfteur. Des honneurs 
qiion lui fit^ 6* a quelle dame le comte-duc 
le maria. Comment Gil Blas fut fait noble 
maigri lui. 



E n'avois point encore fait la moi- 
tié de la maifon de don Henri, 
lorfque Scipion revint du Mexique. 
Je lui demandai s'il étoit iatisfait 
de fon voyage. Je dois l'être, me 
répondit-il, puiiqu'avec trois mille ducats en 
efpèces, j'ai apporté pour deux fois autant en 
marchandifes de défaite en ce pajrs-ci. Je t'en 
félicite, repris-je, mon enfant : voilà ta fortune 
commencée ; il ne tiendra qu'à toi de l'achever, 
en retournant aux Indes Tannée prochaine ; ou 
bien, fi tu préfères à la peine d'aller fi loin 
amafler du bien, un pofte agréable à Madrid, 
tu n'as qu'à parler ; j'en ai un à te donner ! 
Oh, parbleu, dit le fils de la Cofcolina, il n'y- a 
point à balancer ; j'aime mieux remplir un 
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bon emploi auprès de votre feigneurie, que de 
m'ezpofer de nouveau au péril d*une longue 
navigation, quelques avantages qu'il m*en pût 
revenir. Expliquez-vous, mon maître ; quelle 
occupation deftinez-vous à votre ferviteur ? 

Pour, mieux le mettre au fait, je lui contai 
.lliiftoire du petit feigneur que le comte-duc 
venoit d'introduire dans la maifon de Guzman. 
Après lui avoir fait ce détail curieux, & lui 
avoir appris que ce miniflre m'avoit nommé 
gouverneur de don Henri, je lui dis que je 
voulois le faire valet de chambre de ce fils 
adopté. Scipion qui ne demandoit pas mieux, 
accepta volontiers ce pofte, & le remplit fi 
bien, qu'en moins de trois ou quatre jours, il 
s'attira la confiance & l'amitié de fon nouveau 
maître. 

Je m'étois imaginé que les pédagogues dont 
j'avois fait choix pour endodiiner le fils de la 
Génoife, y perdroient leur latin, le croyant, 
à fon âge, un fujet peu difciplinable ; néan- 
moins je me trompai. Il comprenoit & retenoit 
aifément tout ce qu'on lui enfeignoit ; fes 
maîtres en étoient très-contens. J'allai avec em- 
preffement annoncer cette nouvelle au comte- 
duc qui la reçut avec ime joie exceffive. San- 
tillane, s'écria-t-il, avec tranfport, tu me ravis 
en m'apprenant que don Henri a beaucoup de 
mémoire & de pénétration. Je reconnois en lui 
mon fiing & ce qui achève de me perfuader 
qu'il efl mon fils, c'eft que je me fens autant 
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de tendreflê pour lui que fi je l'eufle eu de 
madame d'Olivarës. Tu vois par là, mon ami, 
que la nature fe déclare. Je n'eus garde de dire 
it Monfeigneur ce que je penfois là-deflus 
Si refpeâant £a foiblefle, je le laiiËii jouir du 
plaifir de fe croire père de don Henri. 

Quoique tous les Guzmans euflènt une haine 
mortelle pour ce jeune feigneur de fraîche 
date, ils la diifimulèrent par politique ; il y en 
eut même qui affeâërent de rechercher fon 
amitié : les ambafiadeurs & les grands qui 
étoient alors à Madrid le viûtèrent & lui firent 
tous les honneurs qu'ils auroient rendus à un 
enfant légitime du comte-duc. Ce miniftre 
ravi de voir encenfer fon idole, ne tarda guères 
à la parer de dignités. Il commença par de- 
mander au roi, pour don Henri, la croix d'Al- 
cantara, avec une commanderie de dix mille 
écus. Peu de temps après, il le fit recevoir 
gentilhomme de la chambre ; enfuite, ayant 
pris la réfolution de le marier, voulant lui 
donner une dame de la plus noble maifon 
d'Efpagne, il jeta les yeux fur dona Juana de 
Velafco, fille du duc de Caftille, & il eut aflez 
d'autorité pour la lui faire époufer en dépit de 
ce duc & de fes parens. 

Quelques jours avant ce mariage, Monfei- 
gneur m'ayant envoyé chercher, me dit en me 
mettant des papiers entre les mains : Tiens, 
Gil Blas, j'ai un nouveau préfent à te faire. Je 
crois qu'il ne te fera pas défagréable. Voici 
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des lettres de noblefle que j'ai fait expédier 
pour toi. Monfeigneur, lui répondis-je, affez 
furpris de ces paroles, Votre Excellence fçait 
que je fuis fils d'une duègne & d'un écuyer ; ce 
feroit, ce me femble, profaner la noblefle que 
de m'y agréger, & c'eft, de toutes les grâces 
que Sa Majedé me peut faire, celle que je 
mérite & que je défire le moins. Ta naiflânce, 
reprit le miniftre, eft un obftacle facile à lever. 
Tu as été occupé des af&ires de l'État fous le 
miniflère du duc de Lerme & fous le mien ; 
d'ailleurs, ajouta-t-il avec un fouris, n'as-tu 
pas rendu au monarque des fervices qui mé- 
ritent une récompenie ? En un mot, Santillane, 
tu n'es pas indigne de l'honneur que j'ai voulu 
te faire : de plus, & cette raifon eft fans ré- 
plique, le rang que tu tiens auprès de mon fils 
demande que tu fois nqble. Je t'avouerai même 
que c'eft à caufe de cela que je t'ai donné des 
lettres de noblefle. Je me rends, Monfeigneur, 
lui répliquai-je , puifque Votre Excellence le 
veut abfolument. En achevant ces mots, je 
fortis avec mes patentes que je ferrai dans ma 
poche. 

Je fuis ^^ono préfentement gentilhomme, 
dis-je en moi-même, lorfque je fus dans la 
rue; me voilà noble (ans que j'en aie l'obli- 
gation à mes pafens : je pourrai, quand il me 
plaira, me faire appeler don Gil Blas, & fi 
quelqu'un de ma connoiffimce s'avife de me 
rire au nez en me nommant ainfi, je lui ferai 
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iignifier mes lettres ; mais lifons-les , conti- 
nuai-je en les tirant de ma poche ; voyons un 
peu de quelle façon on y décrafle le vilain. Je 
lus donc mes patentes qui portoient en fub- 
ftance : que le roi, pour reconnoître le zèle 
que j'avois fait parottre en plus d'une occaûon 
pour fon fervice & pour le bien de TÉtat, avoit 
jugé à propos de me gratifier de lettres de no- 
blefle. J'ofe dire, à ma louange, qu'elles ne 
m'infpirèrent aucun orgueil ; ayant toujours de- 
vant les yeux la baCrelTe de mon origine, cet 
honneur m'humilioit, au lieu de me donner de 
la vanité : aufiî je me promis bien de ren- 
fermer mes patentes dans un tiroir, fans me 
vanter d'en être pourvu. 





CHAPITRE VII. 



GU Bios rencontre encore Fabrice par Â^àrd, 
De la dernière converjation q^iîs eurent en- 
fembUy 6* de Vavis important que Nvnex 
donna à Santiliane. 



E poète des Afturies, ccunme on a 
dû le remarquer, me n^^ligeoit 
aflèz volontiers. De mon côté, mes 
occupations ne me permettoient 
guères de l'aller voir. De forte que 
je ne l'avois point revu depuis le jour de la 
dififertation fur Xlphigénie d'Euripide. Le ha- 
iard me le fit encore rencontrer près de la 
porte du Soleil. Il ibrtoit d'une imprimerie. Je 
l'abordai en lui diiant : Ho ! ho ! monfieur 
Nunez, vous venez de chez im imprimeur : 
cela iemble menacer le public d'un nouvel ou- 
vrage de votre compofition. 

C'eft à quoi il doit en efifet s'attendre, me 
répondit-il. Je te dirai que je me iîiis avifé de 
compofer une brochure qui eil fous la prefle 
aâuellement & qui doit faire grand bruit dans 
la république des lettres. Je ne doute pas du 
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mérite de ta produdion, lui répliquai-je, mais 
je m'étonne que tu t'amufes à compofer des 
brochures : il me femble que ce font des colifi- 
chets qui ne font pzs grand honneur à Tefprit. 
Il y en a quelquefois de bonnes, repartit Fa- 
brice. La mienne, par exemple, eft de ce 
nombre, quoiqu'elle ait été faite à la hâte. Car 
je t'avouerai que c'eft un enfant de la néceflité. 
La faim, comme tu fçais, fait fortir le loup hors 
du bois. 

Comment, m'écriai-je, la faim ! efl-ce l'au- 
teur du ComU de Saldagne qui me tient ce 
difcours ? Un homme qui a deux mille écus de 
rente peut-il parler ainû ? Doucement, mon 
ami, interrompit Nunez; je ne fuis plus ce 
poète fortuné qui jouiflbit d'une penfion bien 
payée. Le défordre s'eft mis fubitement dans 
les afi^ires du tréforier don Bertrand : il a 
manié, diffipé les deniers du roi ; tous fes biens 
font iaiiis, & ma penfion efi allée à tous les 
diables. Cela eft trifte, lui dis-je ; mais, ne te 
refte-t-il pas encore quelque efpérance de ce 
côté-là ? Pas la moindre, me répondit-il. Le 
feigneur don Gomez del Ribero, aufli gueux 
que ion bel-efprit, eft abjrmé ; il ne reviendra, 
dit-on, jamais fur l'eau. 

Sur ce pied-là, lui répliquai-je, mon ami, il 
faut que je te fafle donner quelque pofte qui 
te confole de la perte de ta penfion. Je te dif- 
penfe de ce foin-là, me dit-il ; quand tu m'of- 
frirois dans les bure^w; du i^iniftère un em- 

IV. 36 
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ploi de trois mille écus d'appoîntemens, je le 
refuferois : des occupations de commis ne con- 
viennent pas au génie d'un nourriflbn des 
mufes ; il me faut des amufemens littéraires. 
Que te dirai-je, enfin ? je fuis né p>our vivre 
& mourir en poète , & je veux remplir mon 
fort. 

Au relie, continua-t-il , ne tlmagine pas 
que nous foyons fort malheureux ; outre que 
nous vivons dans une parfaite indépendance, 
nous fommes des gaillards fans fouci. On croit 
que nous faifons fouvent des repas de Démo- 
crite, & l'on eft, là-deffus, dans l'erreur. Il n'y 
a pas un de mes confrères, lans en excepter les 
faifeurs d'almanachs, qui ne foit commenfal 
dans quelque bonne maifon ; pour moi, j'en ai 
deux où l'on me reçoit avec plaifir. J'ai deux 
couverts affurés : l'un chez un gros direAeur 
des fermes, à qui j'ai dédié un roman, & l'autre 
chez im riche bourgeois de Madrid, qui a la 
rage de vouloir toujours avoir à fa table de 
beaux efprits : heureufement il n'eft pas fort 
délicat fur le choix, & la ville lui en fournit 
autant qu'il en veut. 

Je cefle donc de te plaindre, dis-je au poète 
des Afturies, puifque tu es content de ta con- 
dition. Quoi qu'il en foit, je te protefte de nou- 
veau que tu as toujours dans Gil filas un ami 
à l'épreuve de ta négligence à le cultiver ; fi 
tu as befoin de ma bourfe, viens hardiment à 
moi : qu'une mauvaife honte ne te prive point 
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d'un fecours infaillible, & ne me ravifle point 
le plaifir de t'obliger. 

A ce fentiment généreux, s'écria Nunez, je 
te reconnois, Santillane, & je te rends mille 
grâces de la difpofition favorable où je te vois 
pour moi ; il faut, par reconnoif&nce, que je 
te donne un avis falutaire. Pendant que le 
comte-duc peut tout encore & que tu poilèdes 
fcs bonnes grâces, profite du temps : hâte-toi 
de t'enrichir; car ce miniilre, à ce qu'on m'a 
dit, branle dans le manche. Je demandai à Fa- 
brice» s'il fçavoit cela de bonne part, & il me 
répondit : Je tiens cette nouvelle d'un vieux 
chevalier de Calatrave qui a im talent tout 
particulier pour découvrir les chofes les plus 
fecrètes ; on écoute cet homme comme un 
oracle ; & voici ce que je lui entendis dire 
hier : Le comte-duc, difoit-il, a un grand 
nombre d'ennemis qui fe réimifllent tous pour 
le perdre. Il compte trop fur Tafcendant qu'il a 
fur l'efprit du roi : ce monarque, à ce qu'on 
prétend , commence à prêter l'oreille aux 
plaintes qui déjà vont jufqu'à lui. Je remerciai 
Nunez de fon avertiflement ; mais j'y fis peu 
d'attention, & je m'en retournai au logis, per- 
fuadé que l'autorité de mon maître étoit iné- 
branlable, le regardant comme un de ces vieux 
chênes qui ont pris racine dans une forêt, 
& que les orages ne fçauroient abattre. 



•T^ 





CHAPITRE VIII. 



Comment Gil Bios apprit quê lavis de Fa- 
brice H* était point faux. Du voyage que le roi 
fit à SaragOjffè, 



EPENDANT ce que le poète des 
Afturies m'avoit dit n'étoit pas fans 
fondement. Il y avoit au palais 
une confédération furtive contre le 
comte-duc, de laquelle on préten- 
doit que la reine étoit le chef; & toutefois il 
ne traniîpiroit rien dans le public des mefures que 
les confédérés prenoient pour déplacer ce mi- 
niflre. Il s'écoula même, depuis ce temps-là, 
plus d'une année, ûins que je m'aperçufle que 
ia faveur eût reçu la moindre atteinte. 

Mais la révolte des Catalan» foutenus par la 
France, & les mauvais fuccès de la guerre con- 
tre ces rebelles, excitèrent les murmures du 
peuple qui fe plaignit du gouvernement. Ces 
plaintes donnèrent lieu à la tenue d'un confeil 
en préfence du roi qui voulut que le marquis 
de Grana, ambaf&deur de l'empereur à la cour 
d'Ëfpagne, s'y trouvât» Il y fut mis en dé)il>é' 
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ration s'il étoit plus à propos que le roi demeu- 
rât en Cadille, ou qu'il paCTât en Aragon, pour 
fe faire voir à fes troupes. Le comte-duc qui 
avoit envie que ce prince ne partît point pour 
l'armée, parla le premier : il repréfenta qu'il 
étoit plus convenable à la Majefté rojrale de ne 
pas fortir du centre de fes Etats, & il appuya 
ion fentiment de toutes les raifons que fon élo- 
quence put lui fournir. Il n'eut pas plutôt ache- 
vé fon difcours, que fon avis fut généralement 
fuivi de toutes les perfonnes du confeil, à la 
réferve du marquis de Grana qui, n'écoutant 
que fon zèle pour la maifon d'Autriche, & fe 
laifTant aller à la franchi fe de fa nation, com- 
battit le fentiment du premier miniftre, & fou- 
tint l'avis contraire 'avec tant de force, que le 
roi frappé de la folidité de fes raifonnemens, 
embrafla fon opinion, quoiqu'elle fût oppofée à 
toutes les voix du confeil, & marqua le jour 
de fon départ pour l'armée. 

C'étoit pour la première fois de fa. vie que ce 
monarque avoit ofé penfer autrement que fon 
favori qui, regardant cette nouveauté comme 
un fanglant a&ont, en fut très-mortifié. Dans 
le temps que ce miniftre alloit fe retirer dans 
fon cabinet, pour y ronger en liberté fon frein 
il m'aperçut, m'appela & m'ayant fait entrer 
avec lui, il me raconta d'un air agité ce qui 
s'étoit paffé au confeil; enfuite, comme un 
homme qui ne pouvoit revenir de fa furprife : 
Q\d, Santillane, continl^l-^•il, le roi qui, depuis 
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plus de vingt ans, ne parle que par ma bouche 
& ne voit que par mes yeux, a préféré l'avis 
de Grana au mien ; & de quelle manière encore? 
en comblant d'éloges cet ambadadeur & furtout 
en louant fon zèle pour la maifon d'Autriche, 
comme û cet Allemand en avoit plus que moi. 

Il eft aifé de juger par là, pourfuivit le mi- 
niftre, qu'il y a un parti formé contre moi, 
& j'ai tout lieu de penfer que la reine eft à la 
tête. Hé ! Monfeigneur, lui dis-je, de quoi vous 
inquiétez- vous ? Pouvez-vous craindre la reine ? 
Cette princefle, depuis plus de douze ans, n'eft- 
elle pas accoutumée à vous voir maître des 
afiaires, & n'avez-vous pas mis le roi dans l'ha- 
bitude de ne la pas confulter? A l'égard du 
marquis de Grana, le monarque peut s'être 
rangé de fon fentiment par l'envie qu'il a de 
voir fon armée & de faire une campagne. Tu 
n'y es plus, interrompit le comte-duc ; dis plutôt 
que mes ennemis efpèrent que le roi étant 
parmi fes troupes, fera toujours environné des 
grands qui l'auront fuivî, & qu'il s'en trouvera 
plus d'un affez mécontent de moi, pour ofer lui 
tenir des difcours injurieux à mon miniftère. 
Mais ils fe trompent, pourfuivit-il ; je fçaurai 
bien pendant le voyage rendre ce prince inac- 
ceflible à tous les grands : ce qu'il fit en effet 
d'une manière qui mérite bien d'être détaillée. 

Le jour du départ du roi étant venu, ce mo- 
narque, après avoir chargé la reine du foin du 
gouvernement en fon abfence, fe mit en chemin 
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pour Saragoffe ; mais avant que d'y arriver, il 
pafla par Aranjuez dont il trouva le féjour fi 
délicieux, qu'il s'y arrêta près de trois femaines. 
D'Aranjuez, le miniftre le fit aller à Cuença, 
où il l'amuia encore plus longtemps par les 
divertiflemens qu'il lui donna. £nfiiite les plai- 
firs de la chafle occupèrent ce prince à Molina 
d'Aragon; après quoi il fut cohduit à Sara- 
gofle. Son armée n'étoit pas loin de là, & il fe 
préparoit à s'y rendre ; mais le comte-duc lui 
en ôta l'envie, en lui faifant accroire qu'il fe 
mettroit en danger d'être pris par les François 
qui étoient maîtres de la plaine de Monçon : 
de forte que le roi épouvanté d'un péril qu'il 
n'avoit nullement à craindre, prit le parti de 
demeurer enfermé chez lui comme dans une 
prifon. Le miniftre, profitant de fa terreur 
& fous prétexte de veiller à fe fûfeté, le garda, 
pour ainfi dire, à vue ; fi bien que les grands 
qui avoient fait une exceflîve dépenfe pour fe 
mettre en état de fuivre leur fouverain, n'eu- 
rent pas même la fatisfadion d'obtenir de lui 
une audience particulière. Philippe, enfin, s'en- 
nuyant d'être mal logé à Saragoffe, d'y paffer 
encore plus mal fon temps, ou fi vous voulez, 
d'être prifonnier, s'en retourna bientôt à Ma- 
drid. Ce monarque finit ainfi fa campagne, 
laiifent au marquis de los Vêlez, général de 
fes troupes, le foin de foutenir l'honneur des 
armes d'Efpagne ». 




CHAPITRE IX. 



I)e la révolution de Portugal^ Çf dg la difgrace 

du comU-duc, 



wm. 



EU de jours après le retour du roi, 
il fe répandit à Madrid une fâ- 
cheufe nouvelle. On apprit que 
les Portugais, regardant la révolte 
des Catalane comme une belle 
occaûon que la fortune leur offiroit de fecouer 
le joug efpagnol, s'en étoient ûiiûs ; qu'ils 
avoient pris les armes, & choifi poxu* le roi le 
duc de Bragance ; qu'ils étoient dans la réiblu- 
tion de le maintenir fur le trône, & qu'ils 
comptoient bien de n'en pas avoir le délnenti. 
L'Ëfpagne ayant alors fur les bras des enne- 
mis en Allemagne, en Italie, en Flandres & en 
Catalogne, ils ne pouvoient effeâivement trou- 
ver une conjonâure plus favorable pour s'af- 
franchir d'une domination qu'ils déteftoient. 

Ce qu'il y a de ûngulier, c'eft que le comte- 
duc, dans le temps que la cour & la ville pa- 
roiflbient conftemées de cette nouvelle, en 
voulut plaifanter avec le roi aux dépens du 
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duc de Bragance; mais les traits railleurs dé- 
placés tournent ordinairement contre ceux qui 
les ont lancés. Philippe, bien loin de fe prêter 
à fes mauvaifes plai^nteries, prit un air férieuz 
qui le déconcerta & lui fit preflentir fa difgrace. 
Ce miniftre ne douta plus de ùl chute quand 
il apprit que la reine s'étoit ouvertement dé- 
clarée contre lui, & qu'elle Faccufoit hautement 
d'avoir par fa mauvaife adminiflration caufé 
la révolte du Portugal. La plupart des grands, 
& furtout ceux qui avoient été à SaragofTe, ne 
s'aperçurent pas plutôt qu'il fe formoit un 
orage fur la tête du comte-duc, qu'ils fe joignis 
rent à la reine & ce qui porta le dernier coup 
à fa faveur, c'eft que la duchefle douairière de 
Mantoue, ci-devant gouvernante de Portugal, 
revint de Lifbonne à Madrid, & fit voir claire* 
ment au roi que la révolution de ce rojraume 
n'étoit arrivée que par la faute de fon premier 
miniftre. 

Les difcours de cette princeflê firent toute 
llmpreifion qu'ils pouvoient faire fur l'e^t du 
monarque qui, revenant enfin de fon ent^ement 
pour ion favori, fe dépouilla de toute l'affeâion 
qu'il avoit pour lui. Lorfque ce miniflre fut in- 
formé que le roi écoutoit fes ennemis, il s'avifa 
de lui écrire im billet pour lui demander la 
permiifion de fe démettre de fon emploi & de 
s'éloigner de la cour, puifqu'on lui faifoit l'in- 
juilice de lui imputer tous les malheurs arrivés 
à la monarchie pendant le court de fon minif- 

IV. 37 
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tère. Il s'imaginoît que cette lettre feroit un 
grand effet, crojant que le prince con£ervoit 
encoie pour lui «fiez d'amitié pour ne vouloir 
pas coniientir i fon éloignement ; mais toute la 
réponfe que lui fit Sa MajefU, fut qu'elle lui 
accordoit la permtifion qu'il demandoit, & qu'il 
pouvoir fe retirer où bon lui iembleroit. 

Ces paroles écrites de la main du roi furent 
un coup de tonnerre pour Monfeigneur qui ne 
s'y étoit nullement attendu. Néanmoins, qurâ- 
qu'il en fût étourdi, il afiieéta un air de con^ 
tance, & me demanda ce que je ferois à h, place. 
Je prendrois, lui dis-je, aifément mon parti; 
j'abandonnerois la cour, & jHrois à quelqu'une 
de mes terres pafler tranquillement le refte de 
y mes jours. Tu penfes fainement, répliqua mon 
maître, & je prétends bien aller finir ma car- 
rière à Loeches, après que j'aurai, feulement 
une fois, entretenu le monarque. Je fuis bien 
aife de lui remontrer que j'ai fait humainement 
tout ce que j'ai pu pour bien Soutenir le pelant 
fardeau dont j'étois chargé ; mais qu'il n'a pas 
dépendu de moi de prévenir les trifles événe- 
mens dont on me fait un crime ; n'étant point 
en cela plus coupable qu'un habile pilote qui, 
malgré tout ce qu'il peut foire, voit ion vaif- 
iieau emporté par les vents & par les flots. Ce 
miniilre fe fiattoit encore qu'en parlant an 
prince il pourroit rajufter lëa chofes & rega- 
gner le terrain qu'il avoit perdu; mais il ne 
put en avoir audiencd & de plus on lui envoya 
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demander la clef dont il fe fervoit pour entrer 
quand il lui plaifoit dans l'appartement de 
Sa Majeflé. 

Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'efpérance 
pour lui, il fe détermina tout de bon à la re- 
traite. Il vifita fes papiers dont il brûla pru- 
demment une grande quantité ; enfuite il nomma 
les officiers de fa maifon & les valets dont il 
vouloit être fuivi, donna des ordres pom* fon 
départ, & en fixa le jour au lendemain. Conmie 
il craignoit d'être infulté par la populace en 
fortant du palais, il s'échappa de grand matin 
par la porte des cuiûnes, monta dans un mé- 
chant carrofle avec fon confefleur & moi, & prit 
impunément la route de Loeches, village dont 
il étoit feigneur, & où la comtefle fon époufe 
a fait bâtir un magnifique couvent de religieu- 
fes de l'ordre de Saint-Dominique. Nous nous 
y rendîmes en moins de quatre heures & toutes 
les perfonnes de fa fuite y arrivèrent peu de 
temps après nous. 





CHAPITRE X. 



De Vinquiétude &r des foins qui troublèrent da- 
bord le repos du comte-duc^ & de Iheureufo 
tranquillité qui leur fuccéda. Des occupations 
de ce miniflre dans fa retraite. 



AD AME d'Olivarès lailla partir 
fon mari pour Loeches, & demeura 
quelques jours après lui à la cour, 
dans le deflein d'ef&yer û par fes 
prières & par fes larmes elle ne 
pourroit pas le faire rappeler. Mais elle eut 
beau fe proftemer devant Leurs Majeflés, le 
roi n'eut aucim égard à fes remontrances, quoi- 
que préparées avec art, & la reine qui la haîf- 
foit mortellement, vit avec plaifir couler fes 
pleurs. L'époufe du miniilre ne fe rebuta point, 
elle s'humilia jufqu'à implorer les bons offices 
des dames de la reine; mais le fruit qu'elle 
recueillit de fes baflefles fut de s'apercevoir 
qu'elles excitoient le mépris plutôt que la pitié. 
Défolée d'avoir fait en vain tant de démarches 
humiliantes, elle alla rejoindre fon époux, pour 
s'affliger avec lui de la perte d'une place qui, 
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fous un règne tel que celui de Philippe IV, 
étoit peut-être la première de la monarchie. 

Le rapport que cette dame fit de l'état où 
elle avoit laiflë Madrid redoubla le chagrin du 
comte-duc : Vos ennemis, lui dit-elle en pleu- 
rant, le duc^e Medina-Celi, & les autres grands 
qui vous haïflent, ne ceflent de louer le roi de 
vous avoir ôté du miniftère, & le peuple célè- 
bre votre diigrace avec une joie infolente, 
comme fi la fin des malheurs de l'État étoit 
attachée à celle de votre adminiflration. Ma- 
dame, lui dit mon maître, fiiivez mon exemple, 
dévorez vos chagrins ; il faut céder à l'orage 
qu'on ne peut détourner. J'avois cru, il eft 
vrai, que je pourrois perpétuer ma faveur juf- 
qu'à la fin de ma vie : lUuûon ordinaire des 
miniilres & des favoris qui oublient que leur 
fort dépend de leur fouverain. Le duc de Lerme 
n'y a-t-il pas été trompé auili bien que moi, 
quoiqu'il s'imaginât que la pourpre dont il étoit 
revêtu fût un fur garant de l'étemelle durée de 
fon autorité ? 

C'eft de cette façon que le comte-duc ezhor- 
toit ion époufe à s'armer de patience, pendant 
qu'il étoit lui-même dans une agitation qui fe 
renouveloit tous les jours par les dépêches qu'il 
recevoit de don Henri, lequel étant demeuré à 
la cour pour obferver ce qui s'y pafleroit avoit 
foin de l'en informer ezaâement. C'étoit Sci- 
pion qui apportoit les lettres de ce jeune fei- 
gneur auprès de qui il étoit encore, & avec qui 
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ye me demeurois plus depuis fon mariage a^ec 
doua Juana. Les dépdches de ce fils adopté 
Soient toujours remplies de fâcheufes nouvelles, 
& malheureufement on n'en attendoit pas d'au- 
tres de lui. Tantôt il mandoit que. les grands 
ne fe contentoient pas de fe réjouy: publique- 
ment de la retraite du comte-duc, qu'ils s'étoient 
tous réunis pour faire chafifer les créatures des 
charges & des emplois qu'elles pofiiédoient, 
à, les faire remplacer par fes ennemis. Une 
autre fois il écrivoit que don Louis de Haro 
commençoit d'entrer en faveur, & que ûiivant 
toutes les apparences, il alloit dev^r premier 
miniftre. De toutes les choies chagrinantes que 
mon maître apprit, celle qui parut l'afiUger 
davantage fut le changement qui fe fit dans la 
vice-royauté de Naples, que la cour, pour le 
mortifier feulement, ôta au duc de Médina de 
la Torrès qu'il aimoit, pour la donner à l'ami- 
rante de Caftille qu'il avott toujours haï. 

On peut dire que pendant trois mois Moniei- 
gneur ne fentit dans la folitude que trouble 
& que chagrin ; mais fon confefleur qui étoit 
un religieux de l'ordre de Saint-Dominique, 
& qui joignoit à une folide piété une mâle élo- 
quence eut le pouvoir de le confoler. A force 
de lui repréfenter avec énei^e qu'il ne devoit 
plus penfer qu'à fon falut, il eut, avec le £ecours 
de la grâce, le bonheur de détacher fon efprit 
de la cour. Son Excellence ne voulut plus fça- 
voir de nouvelles de Madrid, & n'eut plus 
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d'autre foin que de fe difpofer à bien mourir. 
Madame d'Olivarès, de fon côté, £ai£fint un 
aflèz bon u&ge de ù. retraite, trouva dans le 
couvent dont elle étoit fondatrice une confo- 
lation préparée par la Providence. Il y eut 
parmi les religieufes de faintes filles dont les 
difcours pleins d'ondion tournèrent infenfible- 
ment en douceur Tamertume de fa vie. A me- 
fure que mon maître détoumoit fa penfée des 
a&ires du monde, il devenoit plus tranquille. 
Voici de quelle manière il régloit fa journée. 
Il paflbit prefque toute la matinée à entendre 
des mefles dans Tégflife des religieufes, enfuite 
il revenoit dîner ; après quoi il s'amufoit pen- 
dant deux heures à jouer à toutes fortes de 
jeux avec moi & quelques-uns de fes plus affec- 
tionnés domefliques ; puis il fe retiroit ordinai- 
rement tout feul dans fon cabinet où il demeu- 
roit jufqu'au coucher du foleil ; alors il faifoit 
le toiu- de fon jardin, ou bien il alloit en 
carroiTe fe promener aux environs de fon château, 
accompagné tantôt de fon confefleur, et tantôt 
de moi. 

Un jour que j'étois feul avec lui & que j'ad- 
mirois la férénité qui brilloit fur fon vifage, je 
pris la liberté de lui dire : Monfeigneur, per- 
mettez-moi de laifler éclater ma joie ; à l'air de 
Êitisfaâion que je vous vois, je juge que Votre 
Excellence commence à s'accoutumer à la re- 
traite. J'y fuis déjà tout accoutiuné, me répon- 
dit-il, & quoique je fois depuis longtemps dans 
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tliabitiide de m'occaper d'affûres, je te protefte, 
mon enfant, que je prends de jour en jour plus 
de go(tt à U Tie douce & paifible que je mène 

ICI. 
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CHAPITRE XI. 



Le comte'duc devient tout à coup trifte àt rêveur. 
Dufujet étonnant de fa irifteffe^ 6* de la fuite 
fâcheufe qu'elle eut. 



ONSEIGNEUR, pouT varier fes 
occupations, s'amufoit auffi quel- 
quefois à cultiver fon jardin. Un 
jour que je le regardois travailler, 
il me dit en plaifantant : Tu vois, 
Santillane, un miniftre banni de la cour devenu 
jardinier à Loeches. Monfeigneur, lui répondis- 
je fur le même ton, je m'imagine voir Den}^ 
de Syracufe maître d'école à Corinthe. Mon 
maître fourit de ma réponfe, & ne me fçut pas 
mauvais gré de la comparaifon. 

Nous étions tous ravis au château de voir le 
patron fupérieur à fa difgrâcej trouver des 
charmes dians une vie û différente de celle qu'il 
avoit toujours menée, lorique nous nous aper- 
çûmes avec douleur qu'il changeoit à vue d'oeil. 
Il devint fombre, rêveur, & tomba dans une 
mélancolie profonde. Il ceiBi déjouer avec nous, 
& ne parut plus fenfible à tout ce que nous 

IV. 38 
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pouvions inventer pour le divertir. Il s'enfer- 
moit après fon dîner dans fon cabinet où il 
demeuroit tout feul jufqu'au foir. Nous nous 
imaginions que fa triftefle étoit caufée par des 
retours de fa grandeur paffée, & dans cette opi- 
nion nous lâchions après lui le père Domini- 
cain, dont pourtant l'éloquence ne pouvoit 
triompher de la mélancolie de Monfeigneur, 
laquelle, au lieu de diminuer, fembloit aUer en 
augmentant. 

Il me vint dans Vefprit que la triflefle de ce 
miniftre pouvoit avoir une caufe particulière 
qu'il ne vouloit pas dire ; ce qui me fit former 
le deifein de lui arracher fon fecret. Faiir y 
parvenir, j'épiai le moment de lui parier £uis 
témoins, & ra3rant trouvé : Monfeigneur, lui 
dis-je d'un air mêlé de refpec^ & d*affeâion, 
eft-il permis à Gil Blas d'ofer faire une quef- 
tion à fon maître ? Tu peux parler, me répon- 
dit-il, je te le permets. Qu'eft devenu, repris-je, 
cet air content qui paroiflbit fur le viiage de 
Votre Excellence? N'auriez-vous plus l'afcen- 
dant que vous aviez pris fur la fortune ? Votre 
laveur perdue exciteroit-elle en vous de nou- 
veaux regret^? Seriez-vous replongé dans cet 
abyme d'ennuis d'où votre vertu vous avoir 
tiré ? Non, grâces au ciel, repartit le miniftre, 
ma mémoire n'eil plus occupée du perfonnage 
que j'ai fait à la cour, & j'ai pour jamais oublié 
les honneurs qu'on m'y a rendus. Hé ! pourqum 
donc, lui répliquai-je, û vous avez la force de 
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n'en plus rappeler le fouvenir, avez-voiis la 
fbibleàe de vous abandonner à une mélancolie 
qui nous alarme tous ? Qu'avez-vous, mon cher 
maître ? pourfuivis-je en me jetant à fes ge- 
noux, vous avez ians doute un fecret chagrin 
qui vous dévore : pouvez-vous en faire un myf. 
tère à Santillane dont vous connoiflez la difcrér 
tien, le zèle & la fidélité ? Par quel malheur 
ai-je perdu votre confiance ? 

Tu la poffèdes toujours, me dit Monfeigneur ; 
mais je t'avouerai que j'ai de la répugnance à 
te révéler ce qui fait le fujet de la triftefle où 
tu me vois enfeveli : cependant, je ne puis tenii 
contre les inftances d'un ferviteur & d'un ami 
tel que toi. Apprends donc ce qui fait ma peine ; 
ce n'eft qu'au feul Santillane que je puis me 
réibudre à faire une pareille confidence. Oui, 
continua-t-il, je fuis la proie d'une noire mélan- 
colie qui confume peu à peu mes jours ; je vois 
prefque à tout moment un fpedre qui fe pré- 
fente devant moi fous une forme efiro3^ble. J'ai 
beau me dire à moi-même que ce n'eft qu'une 
illuûon, qu'un fantôme qui n'a rien de réel, 
les apparitions continuelles me bleflent la vue 
& m'inquiètent. Si j'ai la tête aflez forte pour 
être perfuadé qu'en vo3rant ce fpeébe je ne vois 
rien, je fuis affez foible pour m'affliger de cette 
vifion. Voilà ce que tu m'as forcé de te dire, 
ajouta-t-il ; juge à préfent fi j'ai tort de vouloir 
ôkcher à tout le monde la caufe de ma mélan- 
colie. 
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J'appris avec autant de douleur que d'éton- 
nement une chofe fi extraordinaire, & qui fup- 
pofoit un dérangement dans la machine. Mon- 
feigneur, dis-je au miniftre, cela ne vien- 
droit-il point du peu de nourriture que vous 
prenez? car votre fobriété eft exceflive. C'eft 
ce que j'ai penfé d'abord, répondit-il, & pour 
éprouver fi c'étoit à la diète que je m'en devois 
prendre, je mange depuis quelques jours plus 
qu'à l'ordinaire , & tout cela eft inutile, le fan- 
tôme ne difparott point. Il difparoîtra, repris-je 
poiu- le confoler, & fi Votre Excellence vouloit 
un peu fe difliper en jouant encore avec fes 
fidèles ferviteurs, je crois qu'elle ne tarderoit 
guères à fe voir délivrée de fes noires vapeurs. 

Peu de temps après cet entretien, Monfei- 
gneur tomba malade, & fentant que l'afiaire 
deviendroit férieufe, il envoya chercher deux 
notaires à Madrid, pour leur faire faire fon 
teftament. Il fit venir auifi trois fameux méde- 
cins qui avoient la réputation de guérir quel- 
quefois leurs malades. Auifîtôt que le bruit de 
l'arrivée de ces derniers fe répandit dans le 
château, on n'y entendit que des plaintes & des 
gémiflemens ; on y regarda la mort du maître 
comme prochaine, tant on y étoit prévenu 
contre ces meffieurs. Ils avoient amené avec 
eux un apothicaire & un chirurgien, ordinaires 
exécuteurs de leiu-s ordonnances. Ils laifl^ent 
d'abord les notaires faire leur métier, après quoi 
ils fe difpofèrent à faire le leur. Comme ils 
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étoient dans les principes du doéieur Sangrado, 
dès la première confultation, ils ordonnèrent 
iaignées fur iaignées ; en forte qu'au bout de 
fix jours ils réduiûrent le comte-duc à Teztré- 
mité, & le feptième ils le délivrèrent de fa 
^irifion. 

Après la mort de ce miniflre, il régna dans 
le château de Loeches» une vive & iincère 
douleur. Tous fes domeftiques le pleiu-èrent 
amèrement. Bien loin de fe confoler de fa 
perte par la certitude d'être compris dans fon 
teflament, il n'y en avoit pas un qui n'eût 
volontiers renoncé à fon legs pour le rappeler 
à la vie. Pour moi, qu'il avoit le plus chéri 
& qui m'étois attaché à lui par pure inclina- 
tion pour fa perfonne, j'en fus encore plus 
touché que les autres. Je doute qu'Antonia 
m'ait coûté plus de larmes que le comte- 
duc. 
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CHAPITRE XII. 



jDâ ce quife paffa au château de Loeches après 
h mort du comte-duc ; âr du parti que prit 
Santilîane, 



E miniflrei ainû qu'il l'avoit gs- 
donnéf fut inhumé fans pompe 
& ians éclat dans le monaflère des 
religieufes, au bruit de nos lamen- 
tations. Après les funérailles, ma- 
dame d'Olivares nous fit lire le teftament, 
dont tous les domefliques eurent fujet d'être 
fatisfaits. Chacun avoit un legs proportionné 
à la place qu'il occupoit, & le moindre legs 
étoit de deux mille écus : le mien étoit le plus 
confîdérable de tous ; Monfeigneur me laiflbit 
dix mille piftoles, poiu- marquer l'affeâion fin- 
gulière qu'il avoit eue pour moi. Il n'oublia 
pas les hôpitaux, & fonda des fervices annuels 
dans plufieurs couvens. 

Madame d'Olivares renvoya tous les do- 
mefliques à Madrid toucher leurs 1^ chez 
l'intendant don Raimond Caporis qui avoit 
ordre de les leur délivrer ; mais je ne pus par- 
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tir avec eux : une grofle fièvre, fruit de mou 
affli^on, me retint au château fept à huit 
jours. Pendant ce temps-là, le père de faint 
Dominique ne m'abandonna point. Ce bon 
religieux m'avoit pris en amitié & s'intéref&nt 
a mon &.lut, il me demanda, quand il me vit 
convalefcent, ce quejevoulois devenir. Je n'en 
fçais rien, lui répondis-je, mon révérend père ; 
je ne fuis point encore d'accord avec moi- 
même là-deiTus ; il y a des momens où je fuis 
tenté de m'enfermer dans ime cellule pour y 
faire pénitence. Momens précieux ! s'écria le 
Dominicain ; feigneur de Santillane, vous 
feriez bien d'en profiter : je vous confeille, en 
ami, £ins que vous ceifiez pour cela d'être 
féculier, de vous rethrer dans notre couvent de 
Madrid, par exemple de vous en rendre bien- 
faiteur par une donation de tous vos biens, 
& d'y mourir fous l'habit de faint Dominique. 
Il y a bien des perfonnes qui expient une vie 
mondaine par une pareille fin. 

Dans la difpofition où étoit mon efprît, le 
confeil du religieux ne me révolta point, & je 
répondis à la révérence que je ferois fur cela 
mes réflexions. Mais ayant confulté là-deilus 
Scipion que je vis un moment après le moine, 
il s'éleva contre cette penfée qui lui parut une 
idée de malade. Fi donc ! feigneur de Santil- 
lane, me dit-il, une femblable retraite peut- 
elle vous flatter ? Votre château de Llyrias ne 
vous en ofifre-t-il pag une plus agréable ? Si 
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VOUS en étiez autrefois charmé, vous en goûte- 
rez encore mieux les douceurs, préfentement 
que vous êtes dans un âge plus propre à vous 
laifler toucher des beautés de la nature. 

Le fils de la Cofcolina n'eut pas de peine à 
me faire chai^ger de fentiment. Mon ami, lui 
dis-je, tu l'emportes fur le père de faint Do- 
minique. Je vois bien, en effet, que je ferai 
mieux de retourner à mon château ; je m'ar- 
rête à ce parti. Nous regagnerons Llj^as 
auffitôt que je ferai en état d'en reprendre le 
chemin. Ce qui arriva bientôt ; car, n'ayant 
plus de fièvre, je me fentis en peu de temps 
aflez fort pour exécuter cette réfolution. Nous 
nous rendîmes à Madrid, Scipion & moi. La 
vue de cette ville ne me fit plus autant de 
plaifir qu'elle m'en avoit fait auparavant. 
Comme je fçavois que prefque tous fes habi- 
tans avoient en horreur la mémoire d'un 
miniftre dont je confervois le plus tendre ibu- 
venir, je ne pouvois la regarder de bon œil ; 
auifi je n'y demeurai que cinq ou fîx 'jours 
que Scipion employa aux préparatifs de notre 
départ pour Ll3rrias. Pendant qu'il fongeoit à 
notre équipage, j'allai trouver Caporis qui me 
donna mon legs en doublons. Je vis auffi les 
receveurs des commanderies fur lefquelles 
j'avois des penfîons ; je pris des arrangemens 
avec eux pour le paiement : en un mot, je mis 
ordre à toutes mes afiBsiires. 

La veille de notre départ, je demandai au 
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fils de ia Cofcolina s'il avoit pris congé de 
don Henri. Oui, me répondit-il, nous nous 
fommes féparés ce matin tous deux à l'amia- 
ble. Il m'a pourtant témoigné qu'il étoit fâché 
que je le quittafle ; mais s'il étoit content de 
moi, je ne l'étois guères de lui. Ce n'efl point 
aflez que le valet plaife au maître, il faut en 
même temps que le maître plaife au valet ; 
autrement ils font l'un & l'autre fort mal 
enfemble. D'ailleurs, ajouta-t-il, don Henri ne 
fait plus à la cour qu'une pito3rable figure ; il 
y eft tombé dans le dernier mépris : on le 
montre au doigt dans les rues, & on ne l'appelle 
plus que le fils de la Génoife. Jugez s'il eft 
gracieux poiu* un garçon d'honneur de fervir 
im homme déshonoré. 

Nous partîmes enfin de Madrid, un beau 
jour, au lever de l'aurore, & nous prîmes la 
route de Cuença. Voici dans quel ordre & dans 
quel équipage. Nous étions, mon confident & 
moi, dans une chaife tirée par deux mules 
conduites par un poftillon ; trois mulets char- 
gés de nos hardes & de notre argent & menés 
par deux palefreniers, nous fuivoient immédia- 
tement & deux grands laquais choifis par 
Scipion, venoient enfuite, montés fur deux 
mules & armés jufqu'aux dents ; les palefre- 
niers, de leur côté, portoient des fabres, & le 
poftillon avoit deux bons piftolets à l'arçon de 
fa felle. Comme nous étions fept hommes 
dont il y en avoit fix fort réfolus, je me mis 

Yi. 39 
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gaiement en chemin, fans appréhender pour 
mon l^;s. Dans les villages par où nous 
paflions, nos mulets fûfoient orgueiUeufement 
entendre leurs fonnettes ; les payfans accou- 
roient à leurs portes pour Toir défiler notre 
équipage qui leur paroi£bit tout au moins celui 
d'un grand qui alloit prendre pofleflion d'une 
yice-ro3r3nté. 





CHAPITRE XIII. 



Du retour de Gil Bios dans fon château. De 
la Joie qu'il eut de trouver Siraphine^ fa 
filleule^ nubile; & de quelle dame il devint 
amoureux. 



mm 



'employai quinze jours à me 
rendre à Llyrias, rien ne m'obli- 
geant d'y aller à grandes journées ; 
tout ce que je fouhaitois, c'étoit 
d'y arriver heureufement, & mon 
fouhait fut exaucé. La vue de mon château 
m'infpira d'abord quelques penfées trilles, en 
me rappelant le fouyenir d'Antonia ; mais je 
fçus bientôt m'en diflraire, ne voulant m'occu- 
per que de ce qui pouvoit me faire plaiûr ; 
outre que vingt-deux ans qui s'étoient écoulés 
depuis fa mort, en avoient fort affoibli le fen- 
timent. 

Sitôt que je fus entré dans le château, 
Béatrix & fa fille vinrent me faluer d'im air 
emprefTé ; enfuite le père, la mère & la fille 
s'accablèrent d'accolades avec des tranfportsde 
joie qui me charmèrent. Après tant d'embraife- 
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mens, je dis, en regardant avec attention ma 
filleule que je trouvai fort aimable : £ft-il 
poffible que ce foit là cette Séraphine que je 
lai(&i au berceau quand je partis de Llyrias ? 
Je fuis ravi de la revoir fi grande & fi jolie : 
il £siut que nous fongions à l'établir. Comment 
donc, mon cher parrain, s'écria ma filleule en 
rougU&nt un peu de mes dernières paroles, il 
n'y a qu'un inftant que vous me voyez, &vous 
fongez déjà à vous défaire de moi ? Non, ma 
fille, lui répliquai-je, nous ne prétendons point 
vous perdre en vous mariant : nous voulons un 
mari qui vous poflède fans qu'il vous enlève à 
vos parens, & qui vive, pour ainfi dire, avec 
nous. 

Il s'en préfente un de cette efpèce, dit 
alors Béatrix. Un gentilhomme de ce pa3^-ci 
a vu Séraphine un jour à la mefle, dans la 
chapelle de ce hameau, & en eil devenu amou- 
reux. Il m'eft venu voir, m'a déclaré fa pafOon 
& demandé mon aveu. Vous jugez bien quelle 
réponfe je lui ai faite. Quand vous auriez mon 
agrément, lui ai-je dit, vous n'en feriez pas 
plus avancé ; Séraphine dépend de fon père 
& de fon parrain qui feuls peuvent difpofer 
d'elle. Tout ce que je puis pour vous, c'efl de 
leur écrire pour les informer de votre recher- 
che qui fait honneur à ma fille. Efieétivement, 
meffieurs, pourfui vit-elle , c'eft ce que j'allois 
inceflamment vous mander ; mais vous voilà re- 
venus, vous ferez ce que vous jugerez à propos. 
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Au refte, dit Scipion, de quel caraâère efl 
cet hidalgo ^ ? Ne reflemble-t-il pas à la 
plupart de fes pareils ? n'eft-il pas fier de & 
noblefle & infolent avec les roturiers ? Oh ! 
pour cela, non, répondit Béatrix ; c'eft un 
garçon d'une douceur & d'une politefle achevée, 
de bonne mine d'ailleurs, & qui n'a pas encore 
trente ans accomplis. Vous nous faites, dis-je 
à Béatrix, un aflez beau portrait de ce cava- 
lier ; comment s'appelle-t-il ? Don Juan de 
Jutella, repartit la femme de Scipion. Il n'y a 
pas longtemps qu'il a recueilli la fucceffion de 
fon père, & il vit dans fon château, éloigné 
d'ici d'une lieue, avec une fœiu- cadette qu'il a 
fous ia conduite. J'ai autrefois, repris-je, en- 
tendu parler de la famille de ce gentilhomme ; 
c'eft une des plus nobles du ro3rautne de 
Valence. J'eftime moins la noblefle, s'écria 
Scipion, que les qualités du cœur & de l'efprit, 
& ce don Juan nous conviendra, fi c'eft un 
honnête homme. Il en a la réputation, dit 
Séraphine en fe mêlant à l'entretien ; les habi- 
tans de Lljnrias qui le connoiflent, en difent 
tous les biens du monde. A ces paroles de ma 
filleule, je r^;ardai avec un foiuis fon pèrequi, 
les ayant faifies aufli bien que moi , jugea que 
le galant ne déplaifoit point à fa fille. 

Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à 
Llyrias, puifque deux jours après nous le vîmes 
parottre au château. Il nous aborda de bonne 
grâce & bien loin de démentir par fa préfence 
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ce que Béatrix nous ayoit dit de lui, il nous 
fit conceroir une haute opinion de ion mérite. 
Il nous dit qu'en qualité de voiiin, il venoit 
nous féliciter fur notre heureux retour. Nous le 
reçûmes le plus gracieufement qu'il nous fut 
poifihle. Mais cette viûte ne fut que de pure 
civilité : elle fe pai& toute en complimens de 
part & d'autre, & don Juan, fans nous dire un 
mot de ion amour pour Séraphine, fe retira en 
BOUS priant feulement de lui permettre de 
nous revenir voir & de profiter d'un yoiiinage 
qu'il prévoyoit lui devoir être d'un grand agré- 
ment. Lor^iu'il nous eut quittés, Béatrix nous 
demanda ce que nous penfions de ce gentil 
homme. Nous lui répon^mes qu'il nous avoit 
prévenus en ia faveur & qu'il nous iembloit 
que la fortune ne pouvoit offrir à Séraphine 
un meilleur parti. 

Dès le jour fiiivant, je fbrtis après le dîner 
avec le fils de la Cofcolina, pour aller rendre 
la viitte que nous devions à don Juan. Nous 
prîmes la route de fon château, conduits pa- 
un guide qui nous dit, af»^ trois quarts d'heure 
de chemin : Voici le château du ieigneur don 
Juan de Jutella. Nous eiimes beau regarder 
de tous nos yeux dans la campagne, nous fûmes 
longtemps fans l'apercevoir ; nous ne le décou- 
vrîmes qu'en y arrivant, attendu qu'il étoit fitué 
au pied d'une mcmtagne^ au milieu d'im bois 
dont les arbres élevés le déroboient à notre vue. 
Il avoit un air antique & délabré qui pcouvoit 
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moins Topulence de ion maître que la nobleife. 
Néanmoins, quand nous y fûmes entrés, nous 
trouvâmes la caducité du bâtiment compenfée 
par la propreté des meubles. 

Don Juan nous reçut dans une ÊiUe bien 
ornée, où il nous préfenta une dame qu'il appela 
devant nous fa fœur Dorothée, & qui pouvoit 
avoir dix-neuf à vingt ans. Elle étoit fort parée, 
comme une perfonne qui s'étant attendue à 
notre vifite avoit envie de nous paroître aima- 
ble, & s'ofirant à ma vue avec tous fes charmes, 
elle fit fur moi la même impreffion qu'Antonia, 
c'efi-à-dire que je fus troublé ; mais je cachai 
fi bien mon trouble, que Scipion même ne le 
remarqua pas. Notre converfation roula, comme 
celle du jour précédent, fur le plaifir mutuel 
que nous nous faifions de nous voir quelquefois 
& de vivre enfemble en bons voifins. Il ne nous 
parla point encore de Séraphine, & nous ne lui 
dîmes rien qui pût l'engager à nous déclarer 
ion amour; nous étions bien aifes de le voir 
venir là-deiliis. Pendant notre entretien je jetois 
fouvent la vue fur Dorothée, quoique j'afféétaife 
de Tenvifager le moins qu'il m'étoit poifible, 
& toutes les fois que mes regards rencontroient 
les fiens, c'étoient autant de traits nouveaux 
qu'elle me lançoit dans le cœur. Je dirai pour- 
tant, pour rendre une exaâe juftice à l'objet 
aimé, que ce n'étoit point une beauté parfaite : 
fi elle avoiit la peau d'une blancheur éblouifiànte 
& la bouche plus vermeille que la rofe, fon nez 
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étoit un peu trop long & fes yeux un peu trop 
petits; cepen^nt le tout enfemble m'enchantoit. 
£nfin, je ne fortis point du château de Jutella 
comme j'y étois entré, & m'en retournant à Lly- 
rias l'efprit rempli de Dorothée, je ne voyois 
qu'elle, je ne parlois que d'elle. Comment donc, 
mon maître, me dit Scipion en me confidérant 
d'un air étonné, vous êtes bien occupé de la 
fœur de don Juan. Vous aiuroit-elle infpiré de 
l'amour ? Oui, mon ami, lui répondis-je, & j'en 
rougis de honte. O ciel ! moi qui, depuis la 
mort d'Ântonia, ai regardé mille jolies perfonnes 
avec indifférence, faut-il que j'en rencontre ime 
qui m'enflamme à mon âge, ians que je puiiTe 
m'en défendre ? Hé bien 1 monfieur, reprit le 
fils de la Cofcolina, vous devez vous applaudir 
de l'aventiu-e, au lieu de vous en plaindre ; 
vous êtes encore dans un âge où il n'y a point 
de ridicule à brûler d'une amoureufe ardeur, 
& le temps n'a point aflez flétri votre front pour 
vous ôter l'efpérance de plaire. Croyez-moi, 
quand vous reverrez don Juan, demandez-lui 
hardiment in, fœiu* : il ne peut la refufer à un 
homme comme vous, & d'a.illeurs, s'il faut ab- 
folument être gentilhomme poiu* époufer Doro- 
thée, ne l'êtes-vous pas ?. Vous avez des lettres 
de noblefle, cela fuffit pour votre poflérité. 
Lorfque le temps aura mis fur ces lettres le 
voile épais dont il couvre l'origine de toutes 
les maifons, après quatre ou cinq générations, 
la race des Santillane fera des plus illuftres. 
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CHAPITRE XIV & DERNIER. 



Du double mariage qui fut fait à Zfyrias 6* çui 
finit enfin Vhiftoire de Gil Blas de Santillane, . 



CIPION m'encouragea par ce dif- 
cours à me déclarer amant de 
Dorothée, fans fonger qu'il m'ex- 
pofoit à efluyer un refus. Je ne m'y 
déterminai néanmoins qu'en trem- 
blant. Quoique je ne parufle pas avoir mon 
âge, & que je puiOTe me donner dix bonnes an- 
nées moins que je n'en avois, je ne laiflbis pas 
de me croire bien fondé à douter que je plûfTe 
à une jeune beauté. Je pris pourtant la réfolu- 
tion d'en rifquer la demande ûtôt que je ver- 
rois ion frère qui, de ion côté, n'étant pas fur 
d'obtenir ma filleule, n'étoit pas £uis inquié- 
tude. 

Il revint à mon chiteau le lendemain matin, 
dans le temps que j'achevois de m'habiller. Sei- 
gneur de Santillane, me dit-il, je viens aujour- 
d'hui à Llyrias pour vous parler d'une afiBstire 
férieufe. Je le £s paffer dans mon cabinet, où 
d'abord entrant en matière : Je crois, continua- 

IV. 40 
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t-il, que VOUS n'ignorez pas le iîijet qui m'amène. 
J'aime Séraphine. Vous pouvez tout fur fon 
père, je vous prie de me le rendre favorable ; 
foites-moi obtenir l'objet de mon amo^, que je 
vous doive le bonheur de ma vie. Seigneur don 
Juan, lui répondis-je, comme vous allez d'abord 
au fait, vous ne trouverez pas mauvais que je 
fuive votre exemple, & qu'après vous avoir pro- 
mis mes bons offices auprès du père de ma fil- 
leule, je vous demande les vôtres auprès de 
votre fœur. 

A ees derniers mots, don Juan laiffii éclater 
une agréable ftirprife dont je tiru un augure 
favorable. Seroit^l poffible, s'écria-t-il enfuite, 
que Dorothée eût fait hier te. conquête de votre 
cœur? Elle m'a diarmé, lui dis-je & je me 
croirai le plus heureux de totts les hommes, fi 
ma recherche vous platt à l'Un & à l'autre. C'eft 
de quoi vous devez être afiuré, me répliqua-t-il ; 
tout nobles que nous fommes, nous ne dédai- 
gnerons pas votre alliance. Je fuis )?îen aife, 
hti repartis-je, que vous ne fafliez pas de diffi- 
culté de recevoir pour beau-frère un roturier ; 
je vous en eftime davantage, vous montrez en 
cela votre bon efprit. Mais quand vous feriez 
aflèz vain pour ne vonloir.accorder la main de 
votre fœur qu'à un noble, fçachez que j'ai de 
quoi contenter votre vanité. J'ai travaillé vingt 
ans dans les bureaux du miniflère, & le roi, 
pour récompenfer les ierWces que j'ai rendus à 
l'État, m'a gratifié des lettres de nôblefle que je 
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yaifl vous faire voir. En achevant ces paroles, 
je tirai mes patentes d'un tiroir où je les tenois 
humblement cachées, & je les préfentai au gen- 
tilhomme qui les lut d'un bout à Tautre atten- 
tivement avec une entière ûitisfaâion. Voilà 
qui eft bon, reprit-il en me les rendant, Doro- 
thée eft à vous. £t vous, m'écriai-je, comptez 
fur Séraphine. 

Ces deux mariages furent donc ainfi réiblus 
entre nous. Il ne fut plus queftion que de iça- 
yoir fi les futures y confentiroient de bonne 
grâce ; car don Juan & moi, également délicats, 
nous ne prétendions point les obtenir malgré 
elles. Ce gentilhomme retourna au château de 
Jutella pour me propofer à fa fœur, & moi 
j'aflemblai Sdpion, Béatrix & ma filleule, pour 
leur faire part de l'entretien que je venois d'avoir 
avec ce cavalier. Béatrix fut d'avis qu'on l'accep- 
tât pour époux &ns héfiter, & Séraphine fit 
connoître par fon filence qu'elle étoit du fenti- 
ment de fa mère. Pour le père, il ne fut pas à 
la vérité d'une autre opinion ; mais il témoigna 
quelque inquiétude fiir la dot qu'il faudroit, 
diibit-il, donner à un gentilh<Hnme dont le châ- 
teau avoit un fi prefiant befoin de réparation. 
Je fermai la boudie à Sdpion en lui di&nt que 
cela me r^^ardoit, & que je faifois préfent à ma 
filleule de quatre mille pifloles pour payer fei 
dot. 

Je revis don Juan dès le £Dir même. Vos af- 
faires, lui dis-je, vont à merveilles ; je ibuhaite 
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que les miennes ne foient pas dans un plus 
mauvais état. Elles vont auffi le mieux du 
monde, me répondit-il; je n'ai pas été à la 
peine d'employer l'autorité pour avoir le confen- 
tement de Dorothée ; votre perfonne lui revient 
& vos manières lui plaifent. Vous appréhendiez, 
de n'être pas de fon goût, & elle craint, avec 
plus de raifon, que n'ayant à vous offrir que fon 

cœur & fa main Que voudrois-je plus ? 

interrompis-je tout transporté de joie, puifque 
la charmante Dorothée n'a point de répugnance 
à lier fon fort au mien, c'eft tout ce que je 
demande : je fuis aflez riche pour l'époufer fans 
dot, & fa feule poffeflion comblera tous mes 
vœux. 

Don Juan & moi, fort &tisfaits d'avoir heu- 
reufement amené les chofes jufques-là, nous 
réfolûmes, pour hâter nos noces, d'en fupprimer 
les cérémonies fuperfiues. J'abouchai ce gentil- 
homme avec les parens de Séraphine, & après 
qu'ib furent convenus des conditions au ma- 
riage, il prit congé de nous, en nous promettant 
de revenir le lendemain avec Dorothée. L'envie 
que j'avois de paroître agréaUe à cette dame 
me fit employer trois bonnes heures, pour le 
moins, à m'ajuiler, à m'adoni£er, encore ne pus- 
je parvenir à me rendre content de ma per- 
fonne. Pour un adolefcent qui fe prépare à voir 
ÙL maîtrefle, ce n'eil qu'un plaifir ; mais pour 
un homme qui commence à vieillir, c'eft une 
occupation. Cependant je fus plus heureux que 
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je ne le méritois : je revis la fœur de don Juan, 
& j'en fus regardé d'un œil fi favorable, que je 
m'imaginai valoir encore quelque chofe. J'eus 
avec elle un long entretien. Je fus charmé du 
caraâère de fon efprît, & je jugeai qu'avec de 
de bonnes façons & beaucoup de complaifances, 
je deviendrois un époux chéri. Plein d'une fi 
douce efpérance, j'envojrai chercher deux notai- 
res à Valence, qm firent le contrat de mariage ; 
puis nous eûmes recours au curé de Patema, 
qui vint à Lljrrias, & nous maria, don Juan 
& moi, à nos mattrefles. 

Je fis donc allumer pour la féconde fois le 
flambeau de l'hyménée, & je n'eus pas fujet 
de m'en repentir. Dorothée, en femme vertueuTe, 
fe fit un plaifir de fon devoir, & fenfible au foin 
que je prenois d'aller au-devant de fes défirs, 
elle s'attacha bientôt à moi, comme fi j'eufle été 
jeune. D'une autre part, don Juan & ma filleule 
s'enflammèrent d'une ardeur mutuelle, & ce 
qu'il y a de fingulier, les deux belles-fœurs 
conçurent l'une pour l'autre la plus vive & la 
plus fincère amitié. De mon côté, je trouvai 
dans mon beau-frère tant de bonnes qualités, 
que je me fentis naître pour lui une véritable 
afiedion qu'il ne pa3ra point d'ingratitude. Enfin 
l'union qui régnoit entre nous tous étoit telle, 
que le foir lorfqu'il falloit nous quitter pour 
nous raflembler le lendemain, cette féparation ' 
ne fe faifoit pas fans peine ; ce qui fut caufe que 
des deux familles nous réfolûmes de n'en faire 
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qu'une, qui demeureroit tantôt au château de 
Lljrias & tantôt à celui de Jutella, auquel, 
pour cet effet, on fit de grandes r^iarations, des 
piftoles de Son Excellence. 

Il y a déjà trois ans, ami leâeur, que je mène 
une vie déÛdeufe avec des perfonnes fi chères. 
Pour comble de fiitisfiiâion, le del a daigne 
m'accorder deux encans dont l'éducation va 
devenir l'amufement de mes vieux jours, & dont 
je crois pieofement être le père. 



Fin du douMtèmi & dernier livre. 





NOTES 



DIT 



TOME QUATRIÈME. 



X. Cette promotion eft de iéi8. 

2. Le mot ètoit nouveau, & Le Sage, ennemi du néolo- 
gifine, le met en italique. 

3. L'emploi de ce corps minéral a excité parmi les mé- 
decins des difpntes, qui au temps de Le Sage duroient 
depuis plus d'un fiéde 8c demi. 

4. Le brigandage de la nUdecine dans la manière de traite* 
ks petites véroles & les plus grandes maladies par Vémèiique, 
ht faignie du pied & le kermès minéral, &c..., par le doc- 
teur Ph. Hecquet, in-12 publié en 173}, àffox ua avant 
les trois derniers livres de Gil Blas. 

5. Ce fut en effet frère Simon, apothicaire des Char- 
treux de Paris, qui mit te kermès en vogue au commen- 
cement du xviu* liède. 

6. Muletier. 
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7. Ou de Padoue. 

8. La maifon des comédieni. 

9. Dom Gûhriil Triaquero, don Gabriel Triadeur, Ten- 
denr de thériaque, charlatan. Ceft Voltaire que Le Sage 
▼a attaquer fous ce nom peu flatteur. 

zo. n eft clair que Tous les noms de Lope de Vega ft de 
Calderon, Le Sage entend ici Pierre Corneille & Racine. 

XI. Souvenir d'Horace, ode à Plancus, lib. I, ti. 

xa. D$ Bumotrigo, de bon froment. 

X3. Blindes, (antés que Ton fe portoit en buvant k la 
ronde. 

14. Ninos, orphelins. 

1$, Terme du jeu d'échecs. 

16. De los Bffyis, des Pères noirs. 

17. Hémiftiche de Santeuil, dans une pièce 'de vers à 
l'Académie des Belles-Lettres, fur la néceflité de £ûre en 
latin les infcriptions de monuments français. 

18. Avant la mort de Philippe III, en 1621, le cardinal 
duc de Lerme avoit été fupplanté dans fa faveur par ion 
propre fils, le duc d'Uzéde. 

19. La clef d'or étoit le figne diûinâif de certains offi> 
ders qui avoient le droit d'entrer dans la chambre du roi 
d'Efpagne. 

20. Calderone paya pour le duc de Lerme. Arrêté & mis 
en prifon en 1619, il fut décapité publiquement en x62X. 

21. Tous ces détails font fcrupuleufement hiftoriques. 

22. Camero, mouton. 

23. Critique célèbre, du temps d'Augufte. 

24. C'eft un vers fameux de la Pharjkle, de Lucain. 
2$. Audieuee, cour fupérieure de juftice & de police. 
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26. AukhJa-fé, ade de foi. Jour de cérémonie de l'In- 
quifidon pour U punition ou l'abrolution des [accufés 
dniéréfie. 

37. On appelle parrains toutes les perTonnes que l'In- 
quifiteur nomme pour accompagner les prifonniers dans 
Vauto-da-fé, & qui font obligées d'en répondre (Note de 
Le Sage). 

38. LtgerOf l^er. Les contemporains de Le Sage recon* 
noiflbient dans de Ligero un célèbre maître à danfer du 
nom de Maral. 

39. Ce chapitre eft hiftorique. 

30. Olivarés ne mourut point à Locches, mais à Toro, 
où il avoit dû Ce retirer. 

31. Hidalgo, k la lettre, fils de quelque chofe. 
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